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AVERTISSEMENT 

DE L'ÉDITEUR. 

X E Vf de siècles ont eu autant de besoin 
que le nôtre d'être ramenés aux vrais prin- 
cipes des devoirs et de la raison ; S est ce 
fui a sans doute tourné la plume et les ta» 
Uns du plus graçd nombre de nos Ecrivains 
à l'étude de la Philosophie. 

L'impuissance fégaler les grands Mat» 
très du règne brillant de Louis XIV \ n'a 
pas déterminé seule, ni toujours, les esprits 
aux choix des matières qu'ils ont embrassées , 
et je crois qu'il leur a paru plus nécessaire 
de s'occuper d'objets vraiment utiles pour 
nous , que d'augmenter les trésors de nos 
(amusement et de nos plaisirs* 

Mais n'est*on pas forcé de convenir que 
plusieurs de nos Gens de lettres , en cher* 
chant à rappeler leur profession 4 sa pre- 
mière et noble institution , et en s' érigeant 
en précepteurs du genre humain , ont abusé 
( peut-être sans le vouloir ) de l'autorité 
qu'ils pouvoient tirer de leur talent décrire 
et de leur vigueur de penser. , 

// est une nation réfléchie et toujours ri- 
vale de la nôtre. Elle s'est enfoncée la pre- 
mière dans les abîmes de la Métaphysique. 

As 
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ÎV AVERTISSEMENT 

Toutet les hardiesses peuvent se morltref 
che\ ce peuple ; il Us a toutes offertes soui 
mille formes ; mais en augmentant la #- 
cence qui leur dônnoit l'être ^ ont elles con- 
tribué à rendre le pays plus heureux et plus 
sage t II est permis de s'en rapporter aux 
plus sensés Auteurs de cette isle , dont ils 
ont déploré les excès en tout genre. 

En conclura-t-on qu'il faut interdire au» 
hommes t } étude de la philosophie \ Non » 
mais il serait à souhaiter que les Ecrivains 
qui s'y livrent > se rappelassent quelquefois 
ce qu'en a dit un de leurs principaux chefs , 
plus coupable qu'eux, puisqifcn connaissant 
si bien les dangers de cette étude trop ap- 
profondie | n'a pas su se contenir. 

La Philosophie ( dit Bayle, art.Acolta.) 
ressemble à des poudres si corrosives , 
qu'après avoir consumé les chairs mal 
faines d'une plaie , elles rongeroiem la 
chair vive , carieroient les os , et perce- 
roienr jusqu'aux moelles. Elle réfute d'à* 
bord les erreurs , ( ajoute- t-il ) mais si 
on ne l'arrête point là , elle attaque les 
vérités , et va si loin , qu'elle ne sait plus 
où elle est , ni ne trouve plus où s'asseoir* 

Cette image forte et vraie des excès oh 
nous expose un amour immodéré pour la 
Philosophie , auroit dû arrêter la main de 
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fias d'un PLlosope. Jusqïies à quand la 
Philosophie (pour me servir des exprès* 
s ions de Rousseau lui-même ) ne s'occupe* 
ra-t-elle qu'à diffamer l'espèce humaine ? 

Dans le nombre de peu de vérités qui c/r- 
xulent parmi les hommes , il en est qu'une 
douce persuasion , une conscience presque 
générale , un sentiment intime et diffièilt à 
yaincre ont établies , et qu'il est cruel de 
Vouloir nous enlever ; parce qu'indépendam* 
ment de leur certitude t elles font , ou notre 
consolation , ou notre espérance* 

Inutilement l'Auteur du fameux Traité 
du Citoyen s*épuise-t-il à prouver que la 
méchanceté est inhérente et essentielle aux 
hommes î le plus grand nombre sait qu'il a 
besoin de sa propre estime pour l'encourager 
au bien , et Af. Hume qui n'a pu s'empêcher 
de regarder la bienfaisance comme une des 
premières dispositions de notre ame , en est 
cru sans preuves , parce qu'il n'en faut 
qu'aux choses de calcul matériel , et pres- 
que jamais à celles qui sont senties» 

C'est encore une entreprise téméraire et 
dangereuse de la part des Philosophes d'at- 
taquer ouvertement le culte reçu et consacré 
far les lois , sous le bouclier desquelles on 
repose avec tranquillité. Ce seroit donc un 
service à rendre à la société £ arracher des 
Ai 
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Livres qui lui ont été offerts , fout ce qui çl 
élevé le scandale et le cri public , et de lès 
réduire aux seules vérités utiles qu'ils con- 
tiennent. 

. Le Recueil que je donne au Public au* 
jourd'hui en sera la preuve la plus forte. On 
y va voir combien Rousseau ajoute à la 
masse de nos idées, on y admirera cette sa- 
gacité profonde , cet amour de la vertu et 
£M$ richesses de style qui distinguent si fort 
le Citoyen de Genève : l'humanité, l'honneur 
et la sagesse ont souvent dicté les maximes 
frérieusjes qui composeront ce volume. J'ai 
fait disparoître autant que foi pu le Sophiste 
hardi , pour n'offrir que l'Ecrivain brillant 
et mâle , Vhomme sensible et penseur. 

Le penchant qu*un Auteur de ce mérite 
feut avoir pour le paradoxe le détourne quel' 
que fois du vrai, mais alors c'est V Alchimiste 
4e la Littérature, qui, dans la vaine recher- 
che du remède universel , trouve en chemin 
mille secrets qui , tous séparés de leurs ob- 
jets ,* deviennent de la plus grande utilité. 

Je ne finirai point cet Avertissement sans 
Axcusser, autant qu'il est possible, Rousseau 
d'avoir scandalisé dans quelques-uns de ses 
Ouvrages, et le Français Citoyen et le Ca- 
tholique. Etranger à Paris , il naquit et fut 
Alevi dans une République et dans le Schisme. 
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J. I. ROUSSEAU. 



DIEU. 

Il us je m'efforce de contempler son 
essense infinie , moins je la conçois , 
mais elle est , • ctla me suffit ; moins je 
la conçois f plirs je l'adore. Je m'htfniilïe 
et lui dis : Etre des Êtres , je suis parce 
que tu es ; c'est m'élever à ma source 
que de te inéditer sans cesse. Le plus 
digne usage de ma raison est de s'anéan- 
tir devant toi : c'est mon ravissement 
d'esprit, c'est le charme de ma foi blesse 
de jne sentir accablé de ta grandeur* . 

Voulons-nous pénétrer dans ces abîmes 
de Métaphysique qui n'ont ni fond ni 
rive , et perdre à disputer sur l'essence 
divine ce temps si court qui nous est 
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donné pour l'honorer ? Nous ignorons 
ce qu'elle est , nais nous savons qu'elle 
est : que cela nous syffit ; elle se fait 
voir dans ses œuvres , elle se fait sentir 
au-dedans de nous. Nous pouvons bien 
disputer contre elle > mais non pour la 
méconnoître de bonne foi. 

Rien n'existe que par celui Çui eit. 
C'est lui qui donne un but à la justice 9 
une base à la vertu , un prix à cette 
courte vie employée a lui plaire ; c'est 
lui qui ne cesse de crier aux coupables 
que leurs crimes secrets ont été vus , et 
qui fait dire au juste oublié , tes vertus 
Ont un témoin ; c'est lui , c'est sa subs- 
tance inaltérable qui est le vrai modèle 
des perfections dont nous portons tous 
une image en nous-mêmes. Nos passions 
ont beau la défigurer ; tous ses traits 9 
liés à l'essence infinie , se représentent 
toujours à la raison , et lui servent à 
rétablir ce que l'imposture et l'erreur 
en ont altéré. 



ÉVANGILE. 

C . divin Livre , le seul nécessaire 4 
Un Chrétien > et le plus utile de tous à 
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Quiconque même iie le seroit pas , n*a 
besoin que d'être médité pour porter 

• daris l*ame l'amour de son Auteur , et la 
Volonté d'accomplir ses préceptes. Ja* 
mais la vertu n'a parlé un si doux lan- 
gage , jamais la plus profonde sagesse ne 
S'est exprimée avec tant d'énergie et de 
Simplicité. On n'en quitte point lalecture 
sans se sentir meilleur qu'auparavant. 

La majesté des Ecritures m*étonne » 
la sainteté' de l'Evangile 9 parle à mort 
cœur. Voyez les Livres des Philosophes 
avec toute leur pompé : qu'ils sont pe- 
tits près de celui-là ! Se peut-il qu'un 
Livre » à la fois si sublime et si sage , 
soit l'ouvrage des hommes ? Se peut- il 
que celui dont il fait l'histoire ne soie 
qu'un homme lui-même / Est-ce là le ton 
d'un Enthousiaste ou d'un Ambitieux 
Sectaire ? Quelle douceur , quelle pureté 

- daas ses mœurs ! quelle grâce touchante 
dans ses instructions ! quelle élévation 
dans ses maximes , quelle profonde sa- 
gesse dans ses discours >! quelle présence ' 
d'esprit , quelle finesse et quelle justesse 
dans ses réponses ? quel empire sur ses 
passions ! où est l'homme , où est le 
sage qui sait agir , souffrir et mourir 
sans faiblesse et sans ostentation! Quand 
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Platon peint son juste 'imaginaire cou- 
vert de tout l'opprobre du crime , et 
digne de tous les prix de la vertu , il 
peint trait pour trait Jesus-Christ : la 
ressemblance est si frappante y que tous 
les Pères l'ont sentie , et qu'il n'est pas 
possible de s'y tromper. Quels préjugés , 
quel aveuglement ne faut-il point avoir 
pour oser comparer le Fils de Sophro- 
nisque au Fils de Marie ! quelle distance 
de l'un à l'autre ! mourant sans douleur , 
sans ignominie , il soutint aisément jus- 
qu'au bout son personnage , et si cette 
facile mort n'eût honoré sa vie , on dou- 
teroit si Socrate , avec tout son esprit , 
fût autre chose qu'un Sophiste. Il in- 
venta, dit-on , la Morale. D'autres avant 
lui l'avoient mise en pratique ; il ne fait 
que dire ce qu'ils avoiens fait , il ne fit 
que mettre en leçons «leurs exemples* 
Aristide avoit été juste avant queSocrate 
eût dit ce que c'étoit que justice ; Léo- 
nidas étoit mort pour son pays avant que 
Socrate eût fait un devoir d'aimer la Pa- 
trie ; Sparte étoit sobre avant que So- 
crate eût loué la sobriété : avant qu'il 
eût loué la vertu , la Grèce abondoit en 
hommes vertueux. Mais où Jésus avoit - 
il pris chez les siens cette Morale élevée 
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et pure , dont lui seul a donné les leçons 
et l'exemple ? Du sein du plus furieux 
fanatisme la plus haute sagesse se fit en- 
tendre, et la simplicité des plus héroï- 
ques vertus honora le plus vil de tous les 
peuples. La mort de Socrate philoso- 
phant tranquillement avec ses amis , est 
la plus douce qu'on puisse désirer ; celle 
de Jésus expirant dans les tourmens , in- 
jurié , raillé , maudit de tout un peuple , 
est la plus horrible qu'on puisse crain- 
dre. Socrate prenant la coupe empoison- 
née , bénit celui qui la lui présente et 
qui pleure ; Jésus au milieu d'un supplice 
affreux prie pour ses bourreaux acharnés. 
Oui , si la vie et la mort de Socrate sont 
d'un sage , la vie et la mort de Jésus sont 
d'un Dieu. Dirons- nous que l'histoire de 
l'Evangile est inventée à plaisir \ Ce 
n'est pas ainsi qu'on invente ; et les faits 
de Socrate , dont personne ne doute , 
sont mieux attestés que ceux de Jesus- 
Christ. Au fond , c'est reculer la diffi- 
culté sans la détruire : il seroit plus in- 
concevable que plusieurs hommes d'ac* 
cord eussent fabriqué ce Livre , qu'il ne 
l'est qu'un seul en ait fourni le sujet. 
Jamais des auteurs Juifs n'eussent trouvé 
ni ce ton , ni cette morale ; et l'Evangile 
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a des caractères de vérité si grands , si 
(ïappans , si parfaitement inimitables, 
que l'Inventeur en seroit plus étonnant 
que les Héros» 



ATHÉISME, FANATISME, 

JL» E spectacle de la nature , si vivant , 
si animé^pour ceux qui reconnaissent un 
Dieu f est mort aux yeux de l'Athée ; et 
dans cette grande harmonie des Êtres où 
tout parle de Dieu d'une voix si douce 9 
il n'apperçoit qu'un silence éternel. 

Bayle a très-bien prouvé que le Fana* 
tisme est plus pernicieux que l'Athéis- 
me , et cela est incontestable : mais ce 
qu'il n'a- eu garde de dire , et qui n'est 
pas moins vrai , c'est que le Fanatisme ,- 
quoique sanguinaire et cruel , eît pour- 
tant une passion grande et forte qui élève 
le cœur de l'homme , qui lui fait mépri- 
ser la mort, qui lui donne un essort pro- 
digieux , et qu'il ne faut que mieux di- 
riger pour en tirer les plus sublimes ver- 
tus ; au lieu que l'irréligion * et en gé- 
néral l'esprit raisonneur et philosophie 
que arrache à la vie , efféminé , avilit le* 
âmes, concentre toutes Us passions dans 

U 
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de J. X Rousseau. ti 
la bassesse de l'intérêt particulier , dans 
l'abjection du Moi humain, et sape ainsi 
à petit bruit les vrais fondemens de toute 
société : car ce que les intérêts particu- 
liers ont de commun en si peu de cho- 
se , qu'il ne balancera jamais ce qu'ils 
ont d'opposé. Si l'Athéisme ne fait pas 
verser le sang des hommes , c'est moins 
par amour pour la paix que par indiffé- 
rence pour le bien ; comme que tout 
aille peu importe au prétendu Sage 9 

Eourvu qu'il reste en repos dans son ca- 
inet. Ses principes ne font pas tuer les 
hommes ; mais ils les empêchent de naî- 
tre , en détruisant les moeurs qui les mul- 
tiplient, en les détachant de leur espèce , 
en réduisant toutes leurs affections à un 
secret égoïsme , aussi funeste à la popu- 
lation qu'à la vertu. L'indifférence phi* 
losophique ressemble à la tranquillité de 
l'Etat sous le despotisme : c'est la tran- 
quillité de la mort ; elle est plus des* 
tructive que la guerre même. 



RELIGION. 

JJl combien de douceurs n'est pas 
privé celui à qui la Religion manque, * 
t. PartU. B 
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Quel sentiment peut le consoler dans sec 
peines 1 Quel spectateur anime les bon*» 
fies actions qu'il fait en secret ! Quelle 
voix peut parler au fond de son ame l 
Quel prix peut-il attendre de t9i vertu t 
Comment peut-il envisager la mort 1 

Une dernière ressource à employer 
contre Tmcrédule , c'est de le toucher, 
c'est de lui montrer un exemple qui l'en- 
traîne , et de lui rendre la Religion si 
aimable qu'il ne puisse lui résister. 

Quel argument contre l'incrédule que 
la vie du vrai Chrétien \ Y a-t-il quelque 
ame à l'épreuve de celui-là ? Quel ta- 
bleau pour son cœur , quand ses amis., 
ses enfans , sa femme concourront tous 
à l'instruire , en l'édifiant ? Quand, sans 
lui prêcher Dieu dans leurs discours , ils 
le lui montreront dans les actions qu'il 
inspire , dans les vertus dont il est l'au- 
teur , dans le charme qu'on trouve à lui 
plaire ! Quand il verra briller l'image du 
Ciel dans sa maison ! Quand une fois le 
jour il sera forcé de se dire : non» l'hom- 
me n'est pas ainsi par lui-même, quelque 
chose de plus qn'hu main règne ici. 

Un heureux instinct me porte au bien, 
une viole tfte 'passion s'élève ; elle a sa 
racine 1 dans te même instinct*, que ferai* 
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je pour la détruire ? De la considération 
de l'ordre je tire la beauté de la vertu y 
et sa beauté de l'unité commune ; mais 
que fait tout cela contre mon intérêt 
particulier , et lequel au fond m'importe 
le plus- , de mon bonheur aux dépens du 
reste Ats hommes , ou du bonheur des 
autres aux dépens du mien ? Si la crainte 
de la honte- ou du châtiment m'empêche 
de mal faire pour mon profit , je n'ai 
qu'à mal faire en secret , la vertu n'a 
plus rien è me dire , et si je suis surpris 
en faute 9 on punira comme à Sparte, non 
h délit , mais la mal-adresse. Enfin , que 
le caractère et l'amour du beau soit eau 
preint par la nature au fond de mon aine, 
f aurai ma règle aussi long-temps qu'il 
ne sera point défiguré ; mais comment 
m'assure* de conserver toujours dans sa 
pureté cette effigie intérieure qui n'a 
point parmi les Etres sensibles de mo- 
dèle auquel on puisse la comparer ? Ne 
Sait-on pas que les aflfcotions désordon- 
nées corrompent le jugement ainsi que 
la volonté , et que la conscience s'altère 
et se modifie insensiblement dans chaque 
siècle , dans chaque peuple , dans chaque 
individu selon l'inconstance et la variété 
des préjugés 1 Adorons l'Etre éternel , 

B i 
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d'un souffle nous détruirons ces fantAmet 
de raison qui n'ont qu'une vaine appa- 
rence et fuyent comme une ombre de- 
vant l'immuable vérité. 

L'oubli de toute Religion conduit k 
l'oubli des devoirs de l'homme. 

Fuyez ceux qui , sous prétexte d'ex- 
pliquer la nature , sèment dans les cœurs 
des hommes de désolentes doctrines * et 
dont le scepticisme apparent est une fois 
plus affirmatif et plus dogmatique que le 
ton décidé de leurs adversaires. Sous le 
hautain prétexte qu'eux seuls sont éclai- 
rés , vrais de bonne foi , ils nout sou- 
mettent impérieusement à leurs décisions 
tranchantes , et prétendent nous donner 
pour les vrais principes des choses , les 
inintelligibles systèmes qu'ils ont bltis 
dans leur imagination. Du reste f renver- 
sant , détruisant , foulant aux pieds 
tout ce que les hommes respectent * ils 
ôtent aux affligés la dernière consolation 
de leur misère , aux puissans et aux ri- 
ches le seul frein de leurs passions , ils 
arrachent du fond èts cœurs le remords 
du crime , l'espoir de la vertu , et se 
vantent encore d'être les bienfaiteurs du 
genre humain. Jamais , disent - ils , la 
vérité n'est nuisible aux hommes ; je le 
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trois comme eux , et c'est à mon avis ' 
une grande preuve que ce qu'ils ensei- 
gnent n'est pa* une vérité. 

*■ ■ - - * i 

ORAISON, DÉVOTION, 
DÉVOTS, 

L'ame en s'élevant par l'Oraison à la 
source du sentiment et de l'Etre , y perd 
sa sécheresse et sa langueur ; elle y re- 
naît , elle s'y ranime , elle y trouve un 
nouveau ressort , elle y puise une nou- 
velle vie ; elle y prend une autre exis- 
tence qui ne tient point aux passions du 
corps , ou plutôt elle n'est plus en elle- 
même ; elle est toute dans l'Etre im- 
mense qu'elle contemple , et dégagée un 
moment de set entraves , elle se console 
d'y rentrer par cet essai d'un état plus 
sublime , qu'elle espère être un jour le 
sien. 

Il n'y a rien de bien qui n'ait un excès 
blâmable , même la Dévotion qui tourne 
en délire. Comment viennent les extases 
des ascétiques! En prolongeant le temps 
qu'on donne a la prière plus que le per- 
met la foiblesie humaine. Alors l'esprit 

Bî 
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s'épuise, l'imagination s'allume et donne 
des visions , on devient ihspiré , Pro T 
phète , et il n'y a plus ni sens ni génie 
qui garantisse au Fanatismeê 

Si Ton abuse de l'Oraison , et qu'on 
devienne mystique , on se perd à force 
dfe s'élever ; en cherchant la grâce on re« 
nonce à la raison \ pour obtenir un don 
du Ciel on en foule aux pieds un autre ; 
gm s'obstirrant à vouloir qu'il nous éclai- 
jrc , on s'ôte les lumières qu'il nous a 
données. 

- Servir Weu , ce n'e*t point passer sa 
vit à genoux d'ans un Oratoire , c'est 
jempUr sur la terre les devoirs qu'il nous 
impose , c'est faire en vue de lui plaire 
tout ce qui convient à l'état où il nous a 
mis : il faut premièrement faire ce qu'oa 
jdoit , puis prier quand pn le peut, 

La Dévotion es* un opium pour l'amej 
elle égayé , anime et soutient- quand oo 
*n prend peu : une trop forte dose en- 
dort , ou rend furieux , ou tue. 

On ne doit point afficher la Dévotion 
-par un extérieur affecté , et comme une 
espèce d'emploi qui dispense de tout au r 
£re, II faut aussi s'abstenir de ce langage 
jnystique et figure qui nourrit le cœur 
des chimères de l'imagination * et subs<* 
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thna au véritable amour de Dieu des 
sentimens imités de l'amour terrestre , 
tt très-propres à le réveiHer. Plus on a 
le cœur tendre et l'imagination vive, plus 
on doit éviter ce qui tend à les émouvoir; 
car enfin , comment voir les rapports de 
Tobjet mystique , si ,1'pn, ne y^rit aussi 
' l'objet sensuel , et comment une hon- 
nête femme ose-t-clle imaginer avec as- 
surance jies objets qu'elle n'oseroit re- 
garder ? 

Ce qui donne le phi* d'éloignemen* 
pour les Dévots de profession, c'est 
cette âpreté de morurs qui les rend in- 
sensibles à l'humanité , c'est cet orgueil 
excessif qui leur fait regarder en pitié le 
reste in monde : dans leur élévation s'ils 
daignent s'abaisser à quelque acte de 
bonté - y c'est d'une manière si humilian- 
te , ils plaignent les autres d'un ton si 
cruel, leur justice est si rigoureuse , leur 
charité e*t si du#e , leur zèle si amer » 
leur mépris ressemble si fort à la haine» 
que l'insensibilité même des gens du 
monde est moins barbare que leur com- 
misération* L'amour de Dieu leur sert 
d'excuse pour n'aimer personne., ils ne 
s'aiment pas même l'un P autre ; vit-on 
jamais d'amitié véritable* entee Je s (faux) 
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Dévots % Mais plus ils se détachent des 
kommes , plus ils en exigent , et l'on 
diroit qu'ils ne s'élèvent à Dieu que pour 
exercer son autorité sur la terre* 



CONSCIENCE. 

JL E meilleur de tous les Casuistes est 
la Conscience» et ce n'est que quand on 
marchande avec elle , qu'on a recours 
aux subtilités du raisonnement. 

La Conscience est la voix de l'amé 9 
les passions sont la voix du corps. Est*il 
étonnant que souvent ces deux langages 
se contredisent , et alors lequel faut-il 
écouter ? Trop souvent la raison nous 
trompe, nous n'avons que trop acquis 
le droit de la récuser ; mais la Cons- 
cience ne trompe jamais , elle est le vrai 
guide de l'homme , elle est à l'ame , ce 
que l'instinct est au corps ; qui la suit , 
obéit à la nature , et ne craint point de 
s'égarer. 

Conscience ! Conscience ! Instinct 
divin ; immortelle et céleste voix $ guide 
assuré d'un être ignorant et borné , mais 
intelligent et libre ; juge infaillible du 
bien et du mal , qui rends l'homme sem- 
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Mable à Dieu , c'est toi qui fais l'excel- 
lence de sa nature et la moralité de ses 
actions ; sans toi je ne sens rien eiï moi 
qui m'élève au-dessus des bêtes , que le 
triste privilège de m'égarer d'erreurs ea 
erreurs à t'aide d'un entendement sans 
rigle i et d'une raison sans principe. 

Si la Conscience parle à tous les 
cfeurs ; pourquoi donc y en a-t-il si peu 
9u l'entendent 1 Eh ! c'est qu'elle nous 
parle la langue de la Nature , que tout 
tous a fait oublier. La Conscience est 
timide , elle aime la retraite et la paix 9 
le inonde et te bruit l'épouvantent ; les 
préjugés dont on la fait naître sont $e$ 
plus cruels ennemis , elfe fuit ou se taît 
devant eux ; îeur bruyante voix étouffe 
la sienne , et l'empêche de se faire en- 
tendre ; le fanatisme ose la contrefaire , 
et dicter le crime en son nom. Elle se 
rebute enfin à force d'être conduite ; elle 
■e noirs parle pîus , elle ne nous repond 
plus ; et après de si longs mépris pour 
elle , il en coûte autant de la rappelée 
qu'il coûta de la bannir. 
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MORALITÉ DE NOS ACTIONS. 

XOUTE la moralité de nos actions est 
dans le jugement que nous en portons 
nous-mêmes. S'il est vrai que le biensorç 
bien , il doit l'être au fond de nos cœurs 
comme dans nos oeuvres ; et le premier 
prix de la justice est de sentir qu'on la 
pratique* Si la bonté morale est confor- 
me à notre nature , l'homme ne sanroit 
$tre sain d'esprit ni bien constitué* qu'au* 
tant qu'il est bon. Si elle ne l'est pas , et 
que l'homme soir méchant naturellement, 
il ne peut cesser de l'être sans se cor-» 
rompre , et la bonté n'est en lui qu'un 
vice contre nature. Fait pour nuire à se< 
semblables , comme le loup pour égor-r 
ger sa proie , un homme humain seroit 
un animal aussi dépravé qu'un loup pi T 
toyabie , et la vertu seule nous laisserait 
des remords. 

Rentrons en nous-mêmes : exami* 
nons , tout intérêt personnel à part , à 
qui nos penchans nous portent. Quel 
spectacle nous flatte le plus , celui des 
tourmens ou du bonheur d'autrui ? 
Qu'est-ce qui nous est le plus doux à 
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faire , et nous laisse une impression plut 
agréable après l'avoir fait , d'un acné de 
bienfaisance ou d'un acte de méchance- 
té? Pour qui vous intéressez-vous sur vos 
Théâtres % Est-ce aux forfaits que vous 
prenez plaisir ? Est-ce à leurs auteur* 
punis que vous donnez des larmes ! Tout 
nous est indifférent , disent-ils , hors no- 
tre intérêt ; et tout au contraire , le* 
douceurs de l'amitié , de l'humanité nous 
consolent dans nos peines 9 et même 
dans nos plaisirs ; nous serions trop 
seuls , trop misérables , si nous n'avions 
avec qui les partager. S'il n'y a rien de 
moral dans le cœur de l'homme , d'où lui 
viennent donc ces transports d'admira- 
tion pour les grandes âmes % Cet enthou- 
siasme de la vertu , quel rapport a-t-il 
avec notre intérêt privé \ Pourquoi vou- 
drois-je être Caton qui déchire ses en- 
trailles , plutôt que César triomphant S 
Otez de nos coeurs cet amour du beau , 
vous ôtez tout le charme de la vie. Celui 
dont les viles passions ont étouffé dans 
son ame étroite ces sentimens délicieux ; 
celui qui 9 à force de se concentrer au- 
dedans de lui , vient à bout de n'aimer 
que lui-même 9 n'a plus de transport , 
son cœur glacé ne palpite plus de }oié , 
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un doux attendrissement n'humecte ja- 
mais ses yeux ; il ne jouit pas de rien ; lf 
malheureux ne sent point* ne vit plus; 
il est déjà mort. 

Jetez les yé\ix £ur toutes les Nations 
du monde , parcourez toutes les Histoi- 
res : parmi tant de cultes inhumains et 
bizarres , parmi cette prodigieuse diver- 
sité de moeurs et de caractères 9 vous 
trouverez par-tout les mêmes idées de 
justice et d'honnêteté « par-tout les mê- 
mes notions du bien et du mal* L'ancien 
Paganisme enfanta des Dieux abomina- 
bles qu'on eût punis ici- bas comme des 
scélérats , et qui n'offroient pour tableau 
du bonheur suprême , que des forfaits à 
.commettre ,«t des passions à contenter» 
Mais le vice , armé d'une autorité sacrée , 
jdescendoit en vain du séjour éternel , 
l'instinct moral le repoussoir du cceur 
des humains* En célébrant les débauches 
de Jupiter, on admiroit la continence 
de Xénocrate ; la chaste Lucrèce adoroit 
l'impudique Vénus ; l'intrépide Romain 
sacrifioit à la Peur * il invoquoit le Dieu 
qui mutila son Père , et mouroit sans 
murmure de la main du sien : les plus 
méprisables Divinités furent servies par 
les plusf rands hommes, La sainte voix de 

la 
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la Nature, plus forte que celle des Dieux, 
se faisoit respecter sur la terre et sem- 
blent reléguer dans le Ciel le cripe avec 
les coupables. 

Il est donc au fond de nos âmes un 
principe inné de justice et de vertu , sur 
lequel , malgré nos propres maximes , 
nous jugeons nos actions et celles d'au- 
trui , comme bonnes ou mauvaises. 

PASSIONS. 

L'entendement humain doit beau- 
coup aux Passions ; qui d'un commun 
aveu lui doivent beaucoup aussi. C'est 
par leur activité que notre raison se per- 
fectionne ; nous ne cherchons à connoî- 
tre que parce que nous désirons de jouir; 
et il n'est pas possible de concevoir 
pourquoi celui qui n'auroit ni désirs , ni 
craintes , se donneroit la peine de rai- 
sonner. Les Passions , à leur tour 9 tirent 
leur origine de nos besoins , et leur pro- 
grès de nos connoissances ; car on ne 
peut désirer ou craindre les choses , que 
aur les idées qu'on en peut avoir , ou 
par la simple impulsion dé la Nature. 

C'est une erreur de distinguer les Pas* 
4ions et permises et défendues » pour te 
J. Pâme • C 
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livrer aux premières , et se refùger auk 
autres. Toutes sont bonnes quand on est 
le maître , toutes sont mauvaises quand 
on s'y laisse assujettir* 

Les grandes Passions usées dégoûtent 
des autres ; la paix de l'a me qui leur sucfc 
cède est le seul sentiment qui s'accroît 
par la jouissance* < 

Le spectacle des Passions violentes de 
toute espèce est un des plus dangereux 
qu'on puisse offrir aux enfans. Ces Pas- 
sions ont toujours dans leur excès quel- 
que chose de puérile qui les amuse , qui 
les séduit , et leur fait aimer ce qu'ils 
devroient craindre. Voilà pourquoi nous 
aimons tous le Théâtre , et plusieurs 
d'entre nous les Romans. 

Toutes les grandes Passions se for- 
ment dans la sollitude ; on n'en a point 
de semblables dans le monde , où nul 
objet n'a le temps de faire une profonde 
impression , et où la multitude des goûts 
énerve la force des sentimens. 

Les petites Passions ne prennent ja- 
mais le change et vont toujours à leur 
fin, mais on peut armer les grandes 
contre elles-mêmes. 

Dans la retraite on a d'autres maniè- 
res de voir et de sentir, que dànYfe 
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commerce du monde , les Passions au- 
trement modifiées ont aussi d'autres ex- 
pressions ; l'imagination toujours frap- 
pée des mêmes objets , s'en affecte plus 
vivement. Ce petit nombre d'images re- 
vient toujours, se mêle à toutes les idées, 
e^t leur donne ce tour bizarre et peu va- 
rié qu'on remarque dans les discours des 
solitaires. S'ensuit-il de-là que leur lan- 
gage soit fort énergique 1 point de tout; 
il n'est qu'extraordinaire. Ce n'est que. 
dans le monde que l'on apprend à parler 
avec énergie. Premièrement parce qu'il 
faut toujours due autrement et mieux, 
ejue lejs autres , et puis , que forcé d'af- 
$rmer à chaque instant ce qu'on ne croit 
pas , d'exprimer des sentimens qu'on n'a 
point » on cherche à donner, à ce qu'on 
dit , un tour persuasif qui supplée à la 
persuasion intérieure. Croyez-vous que 
les gens vraiment passionnés ayent ces 
manières de parler vives , fortes , colo- 
riées que l'on admire dans les Drames 
et dans les Romans 'français ? Non : la 
Passion pleine d'elle-même , s'exprime 
avec plus d'abondance que de force ; 
elle ne songe pas même à persuader 3 
elle ne soupçonne pas qu'on puisse dou- 
ter d'elle : quand elle dit ce qu'elle sent^ 

C i 
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c'est moins pour l'exposer aux autre* 
que pour se soulager. On peint plus vi- 
vement l'amour dans les grandes villes , 
l'y sent-on mieux que dans les hameaux? 
Lisez une lettre d'amour faite par un 
Auteur dans, son cabinet , par un bel es- 
prit qui veut briller* Pour peu qu'il ait 
du feu dans la tête , sa lettre va , comme 
on dit , brûler le papier : la chaleur 
n'ira pas plus loin. Vous serez enchanté, 
même agité peut-être 9 mais d'une agi- 
tation passagère et sèche qui ne vous 
laissera que des mots pour tout souve- 
nir. Au contraire , une lettre que l'amour 
a réellement dictée , une lettre d'un 
amant vraiment passionné , sera lâche , 
diffuse , toute en longueurs , en désor- 
dre , en répétitions. Son cœur y plein 
d'un sentiment qui déborde , redit tou- 
jours la* même chose , et n'a jamais 
achevé de dire ; comme une source vive 
qui coule sans cesse et ne s'épuise ja- 
mais. Rien de saillant , rien de remar- 
quable : on ne refient , ni mots y ni 
tours 9 ni phrases : on n'admire rien , 
l'on est frappé de rien. Cependant on se 
sent l'ame attendrie : on se sent ému 
tans savoir pourquoi. Si la force dû sen- 
timent ne nous frappe pas , sa vérité 
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aous touche , et c'est ainsi que ié cœur 
sait parler au cœur. Mais ceux qui ne 
sentent rien 9 ceux qui n'ont que le 
Jargon paré des passions , ne connois- 
sent point ces sortes de beautés , et les 
méprisent. 

L'enthousiasme est le dernier degré 
de la Passion. Quand elfe est à son com- 
ble 9 elle voit son objet parfait , elle en 
sait alors son idole % elle le place dans- 
le Ciel. En écrivant à ce qu'on aime , ee. 
ne sont plus des lettres que Ton écrit * 
ce sont des hymnes. 

Les grandes Passions ne germent guère 
ches les hommes feibles. 

La grande Passion , l'origine et le 
principe de toutes, les autres , la seule 
qui naît avec l'homme , et ne le quitte 
jamais , tant qu'il vit , est l'amour de 
soi : Passion primitive , innée , anté- 
rieure à toute autre , et dont toutes les 
autres ne sont , en un mot , que des mo- 
difications. 

Dans le règne des Passions 9 elles ai- 
dent à supporter les tourmens qu'elles 
donnent, elles tiennent l'espérance a 
côté du désir* Tant qu'on désire , on 
peut se passer d'être heureux : on s'at- 
tend à le devenir : si le bonheur ne vient 

Cl 
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point , l'espoir se prolonge , et le char* 
me de l'illusion dore autant que la Pas* 
«on qui le cause. Aktti cet état se suffit 
à lui-même, et l'inquiétude qu'il donne} 
est une seree <ic jouissance qui supplée 
à la réalité. 

On étouffe de gfandt* Passions^ rare, 
ment en les épure. 

On n'a de pris** sur les Passions que 
par les Passiotos* c'est pat leur empiré 
4n'il faut combattre leur tyrannie t et 
c'est toujours, delà ISJatuœ elle*ffiéme 
qu'il faut tirer les instrument propres i 
fa régler. 

Que les Passions nous rendent crédu> 
les ! et qu'un cœur vivement touché se 
détache avec peine des erreurs mêmes 
Çu'il apperçoit ! 

On peut vivre beaucoup en peu d'an- 
nées , et aequérk une grande expérience 
à ses dépens ; c'est alors le chemin des 
Passions qui conduit à la Philosophie. . 

La source de toutes les Passions est 
la sensibilité ; l'imagination détermine 
leur pente. Tout être qui sent ses rap- 
ports , doit être affecté quand ces rap* 
ports s'altèrent , et qu'il en imagine, ou 
qu'il en croit imaginer de plus convena- 
bles à sa nature. Ce softt les trrciws àt 
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l'imagination qui transforment en vices 
les Passions de tous les êtres bornés* 
même Aet anges s'ils en ont ; car il fau* 
efoek qu'ils connussent la nature de tous 
les êtres , pour savoir quels rapports 
conviennent le mjevx à la leur. 
: Voici le sommaire de toute la sagesse 
humaine dans l'usage des Passions. i°« 
Sentir les vrais rapports de l'homme <, 
Xwat dans l'espèce que dans l'individu. 
i°. Ordonner toutes les affections de 
l'ame selon ces rapports. 



BONHEUR. 



Ne 



' ous ne savons ce que ctest que Bo*» 
-heur ou Malheur absolu. Tout est mêaé 
dans cette vie , on n'y goûte aucun *et* 
-riment pur 9 on n*y reste pas deux mo> 
meat dans le même état. Les affections 
de nos âmes , ainsi que les modifications 
de nos corps , sont dans un flux conti- 
nuel. Le bien et le mal nous sont cont- 
inu ns en tous , mois en différentes me- 
sures. Le plus heureux est celui qui 
souffre le moins de peines ; le plus mi- 
sérable est celui qui sent le moins de 
plaisirs. Toujours plus 4e souffrances 
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que dt jouissances ; voilà la différence 
commune à tous. La félicité de l'homme 
ici- bas n'est donc qu'un état négatif 9 on 
doit la mesurer par la moindre quantité 
de maux qu'il souffre* 

Tout sentiment de peine est insépa- 
rable du désir de s'en délivrer i toute 
idée de plaisir est inséparable du désir 
d'en Jouir : tout désir suppose privation, 
et toutes les privation^ qu'on sent sont 
pénibles ; c'est donc dans la dispropor- 
tion de nos désirs et de nos facultés , que 
consiste notre misère. Un être sensible 9 
dont les facultés égaleroient les désirs » 
seroit un être absolument heureux. 

En quoi donc consiste la sagesse hu- 
itaine ou la route du vrai bonheur ! Ce 
n'est pas précisément à diminuer nos dé- 
sirs ; carjs'ils étoient au-dessous de notre 
puisssance , une partie de nos facultés 
resteroit oisive , et nous ne jouirions pas 
de tout notre être. Ce n'est pas non plus 
à étendre nos facnltés ; car si nos désirs 
s'étendoient à la fois en plus grand rap- 
port y nous n'en viendrions que plus mi- 
sérables : mais c'est à diminuer l'excès 
des désirs sur les facultés , et à mettre 
en égalité parfaite la puissance et la vo- 
lonté. C'est alors seulement que toutes 
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et forces étant en action , Pamc cepen- 
dant restera paisible ; et que rhomme 
te trouvera bien ordonné. 

Le monde réel a ses bornes , le monde 
imaginaire est infini : ne pouvant élargir 
Tua , rétrécissons l'autre ; car c'est de 
leur seule dUEhreaee que aaàsserit toutes 
les peines qui nous reasWet ftensnt 
malheureux. Otez la foret 9 la samét 1# 
bon témoignage de soi , tous les biens 
de cette vie sont dans l'opinion ; ôtes 
les douleurs du corps et les remords de 
la conscience , tous nos maux sont ima- 
ginaires. 

. Tous les animaux ont exactement les 
(acuités nécessaires pour se conserver». 
L'homme en a de superflues* N'est- ces» 
pas bien étrange que ce superflu soitf 
nnstrument de sa misère \ Dans tout 
pays les bras d'un homme valent plus 
que sa substance. S'il étoit assez sage 
pour compter ce superflu pour rien 9 il 
aurott toujours le nécessaire , parce qu'il 
n'auroit jamais rien de trop. Les grands 
besoins , disoit Favorin , naissent des 
grands biens , et souvent le meilleur 
moyen de se donner lés choses dent on 
manque est de s'oter celles cjufa* «| 
c'est à force de nous travailler pour 
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augmenter notre bonheur , que nous le 
changeons en misère. Tout homme qui 
ne voudroit que vivre , vivroit heureux ; 
par conséquent il vivroit bon y car où 
seroit pour lui l'avantage d'être mé- 
chant. .....*. 

» Nous jugions trop du Bonheur sur les 
apparences flrimwle supposons où il est 
It moins, nous le cherchons où il ne 
matêit être ; la gaieté n'en est qu'un 
signe très -équivoque. Un homme gai 
n'est souvent qu'un infortuné qui cher- 
che à donner le change aux autres , et 
à Vétourdir lui-même. Ces gens si riants, 
si ouverts , si sérieux dans uii cercle , 
sont presque tous tristes et grondeur* 
<hez eux , et leurs domestiques portent 
là peine de l'amusement qu'ils donnent 
à leurs, sociétés. Le vrai contentement 
n'est ni gai , ni folâtre , jaloux d'un sen- 
liment si doux , en le goûtant on y pen- 
se , on le savoure , on craint de l'éva- 
porer. Un homme vraiment heureux ne 
parle guère , et ne rit guère ; il resserre, 
pour ainsi dire , le Bonheur autour de 
son coeur. Le* jeux bruyans , la turbu- 
lente joie *vottém les dégoûts et l'ennui* 
Miifcïâ mélancolie est amie de la volup* 
ta i l'attendrissement et les larmes ac- 
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«ompagnent les plus douces jouissances, 
•t l'excessive joie elle-même arrache 
plutôt des pleurs que des ris. 

Si d'abord la multitude r et la 1 variée 
«les amusement paroissent contribuer au 
Bonheur* si l'uniformité d'une vie égale 
paroît d'abord ennuyeuse , «a y regar- 
dant mieux t on trouve, au contraire f 
-que la plus douce habitude de l'agi?' «9- 
«isre dans une modéra*^ de jouissance , 
qui laisse peu de pri*e.au4é«i/s •* **» dé- 
goût. L/inquééttide dfj* déflks produit (a 
curiosité, l'iocQASftince« le vuide des 
turbiflens plaisir» produit l'ennui. 

On a du plaisir quand- on en veut 
avoir, c'est l'opinion seule qui rend tout 
difficile , qui chasse le Bonheur devant 
nous 5 et il est cent fois plus aisé d'être 
heureux que de le paroître. 

Il n'est point de route plus sûre pour 
aller au Bonheur , que celle de la vertu. 
Si l'on y parvient 9 il est plus pur , plus 
solide et plus doux» par elle ; si on le 
manque, elle seule peut en dédommager. 

Que font ces hommes sensuels qui 
multiplient si indiscrètement leurs dou- 
leurs par leurs voluptés ? Ils anéantis- 
sent , pour ainsi dire , leur existence à 
force de l'étendre aux h terre \ 4s aggra- 
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vent le poids de leurs chaînes par le 
nombre de leurs attache mens ; ils n'ont 
point de jouissances -qui ne leur prépa- 
rent mille aœèrcs privations : plus ils 
tentent et plus ils souffrent : plus ils 
s'enfoncent dans la vie , et plus ils sont 

-malheureux. 

' Tout ce qui tient aux sens et n'est 
pas nécessaire à la vie , change de na- 
ture aussitôt qu'il tourne en habitude» 
Il cessa d'être un plaisir en devenant un , 
besoin ; c'est à la fois une chaîne qu'on 
se donne et «ne fouissance dont on se { 
prive 9 et prévenit toujours les désirs , ; 
n'est pas l'art de les contenter , mais de -, 
les éteindre. Un objet plus noble qu'on : ; 
doit se proposer en cela , est de rester 
maître de soi-même , d'accoutumer les , 
passions à l'obéissance , et de plier tous : : 
ses désirs à la règle. C'est un nouveau :• 
moyen d'être heureux , car on ne jouit ! 
sans inquiétude que de ce qu'on peut m 
perdre sans peine ; et si le vrai Bonheur i t 
appartient au Sage , c'est parce qu'il est k 
de tous les hommes celui à qui la fortune ^ 
peut le moins ôter» te 

Tous les Conque rans n'ont pas été & s 
tués : tous les usurpateurs n'ont pas ï 
échoué dans leurs entreprises » plusieurs in 

paraîtront 
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paraîtront heureux aux esprits prévenus 
des opinions vulgaires ; mais celui qui , 
sans s'arrêter aux apparences , ne juge 
du Bonheur des hommes que par l'état 
de leurs coeurs , verra leur misère dans 
leurs succès mêmes , il verra leurs désirs 
et leurs soucis rongeans s'étendre et 
s'accroître avec leur fortune ; il les verra 
perdre haleine en avançant , sans jamais 
parvenir à leurs'termes. Il les verra sem- 
blables à ces voyageurs rnexpérhnenrés , 
qui 9 s'engageant pour la première fois 
dans les Alpes , pensent les franchir à 
chaque montagne , .et quand ils sont an 
sommet , trouvent avec découragement 
de plus hautes montagnes au-devant d'eux* 

Celui qui pourroit tout sans être Dieu 
seroit une misérable créature : il seroit 
privé du plaisir de désirer ; tout autre 
privation seroit plus supportable. D'où 
il suit que tout Prince qui aspire au des- 
potisme , aspire à l'honneur de mourir 
d'ennui. Dans tous les royaumes du mon- 
de , cherchez-vous l'homme le plus en- 
nuyé du p*ays ? Allez toujours directe* 
ment au Souverain , sur-tout s'il est très- 
absolu. C'est bien la peine de faire tant 
de misérables î Ne sauroit-it s'ennuyer 
à moindre frais 1 

J. Partie. D 
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Les gueux sont malheureux f parct 
.qu'ils sont toujours gueux : les Roij 
jont malheureux parce qu'ils sont tou- 
jours Rois* htt états moyens dont 09 
sort plus aisément f offrent des plaisirs 
^«dessus et au-dessous de toi , ils éten- 
dent les lumières de ceux qui \es rem* 
plissent en leur donnant plus de préjugés, 
i connoître 9 et plus de degrés à com- 
parer. Voilà » ce me semble , la princi- 
pale raison pourquoi c'est généralement 
dans les conditions médiocres qu'on 
trouve les hommes les plus heureux et 
de meilleur sens. 

Le signe le plus assuré du vrai con- 
tentement d'esprit est la vie retirée et 
domestique , et J'on peut croire que 
ceux qui vont sans cesse chercher leur 
Bonheur che« autrui ne l'ont point chez 
^jux-memest 



VERTU. 

JLf mot de Yerju vient 4.e f?K^ % 1* 
force est la Ijase de tpute vertu. 
' L'homme vertueux est çeJjwi guji sait 
aincre ses aflfcç tiens* 
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La VertûVappartient qu'à' urt être 
roible par sa nature et fort par volonté ; 
c'est en cela que' consiste le mérite de 
l'homme juste. 

L'exercice des plus sublimes Vertus 
élève et nourrit le génie. 

Les âmes d'une certaine trempe trans* 
forment , pour ainsi dire , les autres eh 
elles-mêmes ; elles ont une sphère d'ac- 
tivité dans laquelle rien nileur résiste f 
on ne peut les coniioître sans Uk vouloir 
imiter f et de leur sublimé élévation 
elles attirent à elles tout ce qui les en* 
virorme* 

Ilifest pas si facile g(ï*ori pense de 
renoncer à la Vertu. Elle tournant* 
long-temps ceuw quM^abanctannent , : ef 
*es charmes qabforitl : «tiéâicies des aîrfef r 
purée , font le premier stïj^Hcé dur nffé- 
dianr, qui les *W «titflre^ n'en sait'» ( 
ittk plus jouir. 

L'exercice des- VerW sdciàretf pbrtè ^ 
afti fond de* cttors l'amour de l'humilité; » 
c'est en fatsafef le bien qu'oit devient" 
bon. 

La* vertn est si nécessaire' à nof ' 
timutt , que qûbrfd on a une fois aban- 
donné la véritable , oà s'en tait ensuite 
tweàta mode, c t Voit y tient pms For- 

Di 
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tentent , peut-être , parce qu'elle est de 
notre choix. 

Si les sacrifices à la Vertu coûtent 
souvent à faire , il est toujours doux de 
les avoir faits , et Ton n'a jamais vu per- 
sonne se repentir d'un bonne action. 

Une ame une fois corrompue Test 
pour toujours, et ne revient plus au bien 
d'elle-mÇme : à moins que quelque, ré- 
volution subite , quelque brusque chan- 
gement de fortune et de situation ne 
change tout- à- coup ses rapports , et par 
un violent ébranlement ne l'aide à re- 
trouver une bonne assiette. Toutes ses 
habitudes- étant rompues , et toutes ses 
passions modifiées ., dans ce bouleverse- 
ment général , on reprend quelquefois' 
son caractère primitif, et l'op devient 
comme un nouvel être sorti récemment * 
des-mai^s de la, nature. Alors le souvenir 
de sa précédente bassesse , peut servir 
de-f>réservatif,ccume une rechute» Hier 
on éroit abjat ef fo*ble * aHJeurôhtti l'on, 
est fort efc imaginaire. Ea Se contem- 
plant de si près dans deux états si diffé* 
rens , on en sent roi eu le prix de celui 
où Ton est rémonté , et l'on en devient 
plus attentif à s'y soutenir. ■ , . 

La jouissance 4f. JiiVwu est toute* 
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intérieure et ne, s'apperçoit que par celu^ 
qui la sent : mais tous les avantages à\\ 
vice frappent les yeux d'autrui j et il n'y 
a -que celui qui les a qui sache ce qu\ls 
lui coûtent. C'est peut-être là la .clef 
dus fa.ux jugemens des hommes sur .les 
avantages du vice et sur ceux de la 
Vertu. . 

Jl n'y a que des âmes de feu qui sa* 
chent combattre et vaiacre. , To,us le» 
grands efforts y toutes les actions subli- 
mes sont leur ouvrage y la froide raison, 
n'a jamais rien fait, d'illustre ,~et l'on ne 
triomphe des passions qu'en les oppo- 
sant l'une à l'autre* Quand celle de la 
vertu vient à s'élever : : elle domine seule 
et tient tout en équilibre : voilà comme 
se forme le vrai sage, qui n'est pas plus 
qu'un autre à l'abri des passions :, mais 
qui seul sait les vaincre par . elles-mêmes » 
comme un Pilote fajt route par les mau- 
vais vents. 

La Vertu est un état de guerre, y e$ 
pour y vivre on a toujours quelque com- 
bat à rendre contre soi; 

Si la vie est courte pour le plaisir » 
qu'elle est longue pour la Vertu ! il faut 
être incessamment sur &ts gardes. L'ins- 
tant de jouir passe et ne revient pjus ; 
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«eluï de mal faire passe' et irèvrenf Sarif * 
tesse : on s'oublie un moulent , erl'bit 1 
est perdu. 

La fausse honte et la crainte dubîâ- 
me inspirent plus de mauvaises- action** 
que de bonnes; mais la Vertu' ne 'sait* 
irougir que drte qui est mali 

L'homme de bien porte avec plaisir I é 
doux fardeau d'une vie ùtHe à ses sem- 
blables : il sent ce qae la vaine sagesse/ 
des méchans n*a jamais pu croire ; qu'iP 
est un bonheur réservé àks ce monde an* 
seuls amis de la Vertu. 
* Il vaut mieux déroger à la noblesse 1 
qu f à la Vertu * et la femme d'un char-* 
bonnief est pins respectable qUeia maî-' 
tresse d^un Prince; 

On a dit qu'il n'y avoif point de héros* 
îpbur son valet-de-chambre , cela peut* 
itre ; mais l'homme juste a l'estime de- 
Son valet , ce qui montre assez , que 4 
l'héroïsme n'a qu'une vaine apparence , 
tt qull n'ya rien de solidé'que la Vertu* 

ëharme inconcevable- de la beauté quB 
he périt point ! Ce ne sonr point les vr- 4 
teieux au faîte de* homteurs , dans le sein 
des plaisirs i qui font envie , ce sont les* 
Vertueux infortuné* , et l'on Sent -au fond* 
$&%$% «oèur la- Kkcitf réelle que- cétt* 
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Wteft*? leurs tti8iaL*pp*totiù €c 'séflti*' 
memeftt eônknûfl à tout les<himinWy 
#t sauvent iri#tfie> en àtfti l 4fat*J CW 
«yvinrodrfM* que chacun ^e j nous 1 porté 1 
*fetf hii,< nWS enckatft* ttialgtt que' nôui» 
e»a*t>tfs^ sitôfcquê la pawkWhdtfs^tr^ 1 
merd* 1* voir * nott* lui vôôHtori* riiMkM 
bto*> f etf *M*>ltft fhechfftrëtfe* tionim<es> 
pouvoit être un autre que lui-mêine \ iB 
voudrait être un honune 4e bien* 
' Les vertus privées sont souvent d'au- 
tant, glus sublimes. qifellês^; rfa*plîeat 
point à l'approbation d'autrui , mais seu- 
lement au bon-iétnoighage de soi-même) 
et la conscience de juste lui tient lieu 
ièïîùWtigefèé PUniveri 

LamUîtë eft la*crtune Ait Sage , et 
s! n^eir à point sans- vertu. 4 

fc ■■ • • - ■ 

S-QNNBUR. 

\/in ^etfft distingue? dans ce qtr*on ap* 
pelle 1 Kfcnneifr , cUttf qtti se tire de Po*> 
pitiiorf i>aWUlùë% et celui qui dérive de 
restfttt* dé' sflfcrtfcaè* Lr'prefafcr con- 
sisté eti vâîris préjugés piùs! mobiles 
qifùrtïé' onde agitée -, le second a sa base 
*H# les' vérité* éternelles té là morale 
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L'honneur du. monde peut êîre.a^nta- 
-geux^à la fortune, mais il ne .pénètre, 
point dans l'atne , et n'influe m f ien su* 
le vrai bonheup. L'Honneur véritable au 
contraire $nfetm ^es^ence ; , parce, 
qu'on ne .trouve qu'en lui ce sentiment- 
permanente satisfaction , intérieur* ,. 
qui seul peut cendre heureux un êttre/ 
pensante, O . , ^ 

CHASTETÉ, PURETÉ, 
PUDEUR. 

JL a Chasteté doit être une vertu déli- 
cieuse pour une belle femme qui a quel- 
que élévation dans l'ame. Tandis qu'elle, 
voit toute la terre à ses pieds , elle 
triomphe de tout et d'elle-même ; elle 
s'élève dans son propre cœur un trône 
auquel tout vient rendre hommage : les 
sentimens tendres ou jaloux , mais tou- 
jours respectueux , des deux sexes , l'es- 
time universelle et la sienne propre , lui 
payent sans cesse en tribu de gloire les 
combats de quelques instans. Les pri- 
vations sont passagères ; mais le prix en 
est permanent. Quelle jouissance pour 
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une ame noble , que l'orgueH de* la 
vertu jointe à U beauté ! Réalisez une 
héroïne de Roman , elle goûtera des vo- 
luptés plus exquisses que les Laïs et les. 
Cléopatre , et quand sa beauté ne sera 
plus , sa gloire et ses plaisirs resteront 
encore ; elle seule saura jouir du passé. 

La Pureté se soutient par elle-même; 
les désirs toujours réprimés s'accoutu- 
ment à ne plus renaître , et les tenta- 
tions ne se multiplient que par l'habi- 
tude d'y succomber. 

La force de Famé , qui produit toutes 
les vertus , tient à la pureté qui les 
nourrit toutes. 

Rien n'est méprisable de ce qui tient 
à garder la Pureté , et ce sont les petites- 
précautions qui conservent les grandes 
vertus. 

Les désirs voilés par la honte n'en 
deviennent que plus séduisans ; en les 
gênant la Pudeur les enflamme : stg. 
craintes » ses détours , ses réserves , ses 
timides aveux , sa tendre et naïve fines-, 
se", disent mieux ce qu'elle croit taire, 
que la passion ne l'eût dit sans elle : 
c'est elle qui donne du prix aux faveurs 
et de la douceur aux refus. Le véritable 
amour possède en effet ce que la seule 
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Pudeur lui dispute 4 ce mélange de foi* 
Blesse et de modestie le rend plus tou~ 
. ehant et plus tendre ; moins il obtient * 
plus la valeur de ce qu'il obtient en 
augmente , et c'est ainsi qu'il jouit à la 
fois de ses privations et de ses plaisirs. 

Le vice a beau se cacher dans Pobs* 
èurité , son empreinte est sur les fronts 
Coupables : l'audace d'une femme est le 
Signe assuré de sa honte , c'est pouf 
sivoir trop à rougir qu*elle ne rougit 
plus ; et si quelquefois la Pudeur survit' 
a la Chasteté, que doit-on penser de 
la Chasteté , quand la Pudeur même est 
éteinte % 

Douce Pudeur ! strprême volupté de 
l*amour ! que de charmes perd Une fem- 
me f au moment qu*èlPe reiionce à toi ! - 
Combien , si elles connoissoient tort' 
empire , elles mettroient de soin a" te 
conserver , sinon par honnêteté , du 1 
moins par coquetterie ! Mais on ne joue* 
point la Pudeur. Il n'y a point d'arti- 
fice plus ridicule que cehii qui la veut 1 
Imiter. 
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PITIÉ, 

jLiA Pitié est une vertu d'autant plus 
universelle , et d'autant plus utile à 
l'homme , qu'elle précède en lui l'usage 
de toute réflexion , et si naturelle , que 
les bêtes mêmes en donnent quelquefois 
de signes sensibles. 

On voit avec plaisir l'Auteur de la 
Fable des abeilles y forcé de reconnoître 
l'homme comme un Etre compatissant 
ft sensible , sortir de son style froid et 
subtil , pour nous offrir la pathétique, 
image d'un, homme enfermé qui apper* 
f oit au-dehots une b£te féroce , arra* 
chant un enfant du sein de sa mère 9 
brisant sous sa dent meurtrière ses foi* 
blés membres , et déchirant de s^s on* 
gies les entrailles palpitantes de cet en* 
tant. Quelle affreuse agitation n'éprouvf 
pas ce témoin d'un événement auquel u 
ne prend aucun intérêt personnel ! QueU 
les angoisses ne souffre-t-îl pas ycettf 
vue, de ne pouvoir porter aucun secours 
ii la mèrf évanouiç f ni à l'enfant expif 
jant ! 
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leur morale , les hommes n'eussent ja- 
mais été que des monstres , si la nature 
ne leut eût donné la Pitié à l'appui de la 
raison : mais il n'a pas vu que de cette 
seule qualité découlent toutes les vertus 
sociales qu'il veut disputer aux hommes. 
En effet , qu'est-ce que la générosité , 
la clémence , l'humanité , sinon la Pitié 
appliquée aux foibles , aux coupables , 
ou à l'espèce humaine en général ? La 
bienveillance et l'amitié môme sont , à 
le bien prendre , des productions d'une 
Pitié constante , fixée sur un objet par- 
ticulier ; car désirer que quelqu'un ne 
souffre point , qu'est-ce autre chose que 
désirer qu'il soit heureux. 

La Pitié qu'on'a du mal d'autrui ne se 
mesure pas sur la quantité de ce mal , 
mais sur le sentiment qu'on prête à cekx 
qui le souffrent. 

On ne plaint un malheureux qu'autant 
qu'on croit qu'il se trouve à plaindro. 
, Pour empêcher la Pitié de dégénérer 
en foiblé'sse , il faut la généraliser, et 
l'étendre sur tout le genre humain. Alors 
on ne s'y livre qu'autant qu'elle est d'ac- 
cord avec la justice, parce que de toutes 
les vertus 9 la justice est celle qui con- 
court le plus au bien commun des 

hommes. 
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hommes. Il faut par raison , par amour 
pour nous , avoir pitié de notre espèce , 
encore plus de notre prochain , et c'est 
une très-grande cruauté envers les hom- 
mes que la Pitié pour les méchans. 

Pour plaindre lé mal d'autrui , sans 
doute il faut le connoître ; mais il ne 
faut pas le sentir. Quand on a souffert , 
ou qu'on craint de souffrir , on plaint 
ceux qui souffrent ; mais tandis qu'on 
souffre , on ne plaint que soi. Or , si 
tous étant assujétis aux misères de la 
vie , nul n'accorde aux autres que la 
sensibilité dont il n'a pas actuellement 
besoin pour luj-même , il s'ensuit que la 
commisération doit être un sentiment 
très-doux ; puisqu'elle dépose en notre 
faveur , et qu'au contraire un homme 
clur est toujours malheureux , puisque 
Pétat de son cœur ne lui laisse aucune 
sensibilité surabondante qu'il puisse ac- 
corder aux peines d'autrui. 

Il y a des gens qui ne savent être émus 
que par des cris et des pleurs ; les longs 
et sourds gémissemens .d'un cœur serré 
de détresse ne leur ont jamais arraché 
des soupirs ; jamais l'aspect d'une con- 
tenance abattue , d'un visage hâve et 
pletnbé , d'un ceU éteint qui ne peut phis 

I. Partie. E 
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jpleurfT , ne les fit pleurer eux-mêjae*§ 
les maux de l'âme ne sont rien pour eux? 
ils sont Juges, la leur ne sent rienin'gfcr 
tendez d'eux que rigueur inflexible, en* 
durcissement , cruauté. Ils pourront être 
Intègres et justes , jamais clémeos Y gé- 
néreux 9 pitoyables. Je dis qu'ils pourv 
ront être justes ., si toutefois un homme 
peut l'être quand il n'est pas miséricor- 
dieux. 

La Pitié est douce , parce qu'en se 
guettant à la place de celui qui souffre , 
on sent pourtant le plaisir de ne pas 
souffrir comme lui. L'envie est a mère , 
en ce que l'aspect d'un homme heureux , 
loin de mettre l'envieux à sa place , lui 
xlonne le regret de n'y pas être. Il senw 
$>le que l'un nous exempte des maux 
jqu'il souffre , et que l'autre nous dte les 
jûens dont il jouit. 



AMOU$ PS LA PATRIE. 

JLes plus grands prodiges de la vertu 
ont été produits par l'Amour de la Pa- 
trie 5 ce sentiment dpux et vif qui joint 
Ja force de l'amour propre à toute la 
kpmi tff & y*«Mj lui foune une f nç'rjie' 



dby Google 



ejbi , sans la défigurer j en fait fa plus 
héroïque de toutes les passions* C'est 
loi qui produisit tant d'actions immor- 
telles dont l'éclat éblouît' nos faibles 
veux * et tant de grands hommes dont 
les antiques vertus passent pour des fa- 
Mes depuis que l'amour de la Patrie est 
foriibé en dérision. Ne nous en étonnons 
pas, les transporté des edëurs tendres 
paraissaient autant de chimères à qui- 
touque ne les a peint sentis * et l'Amour 
4e la Patrie , plus vif et plus délicieux 
•eut (bis que celui d*imc maîtresse , ne 
*c conçoit de mimé qu'en l'éprouvant *• 
mais il est àtté de remarquer dans tous* 
les cerurs fu'it échauffe , darts toutes le* 
actions qu'il inspire , cette ardeur bouil* 
tante et sublimé dont n* brille pfcs la 
plus pare vertu quàttd etie en est sép>a-' 
sée. Osons apposer Socvaté nfême à* 
Caton; th»ri évoJtf pkis» Pkilosopfce , e* 
f autre plus Crtoyert. Athènes étoit déjà» 
perdue, et Sot rate n'avoir plus de Patrie 
que le monde entier : Caton porta tou*' 
Jours la sienne an fond de son ccfcur ; il 
ae vivort que pour elle et ne put lui 
s ur v iv re» La verts de Soerate est celle 
eu plus sage de* bommes : mais entre* 
Césai et Pompée , Caton semble uâ' 

£ a 
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Dieu parmi des Mortels. L'un instruit 
quelques particuliers , combat les So- 
phistes , et meurt pour la vérité : l'autre 
défend l'Etat , la liberté , les lois contre 
les Conquérans du monde , quitte enfin 
la terre quand il n'y voit plus de Patrie 
à servir.Un digne Elève deSocrate serofr 
le plus vertueux de ses Contemporains : 
un digne Emule de Caton en seroit le 
plus grand. La vertu du premier feroit 
son bonheur , le second chercher oit son 
bonheur dans celui dt tous. Nous serions 
instruits par l'un et conduits par l'autre, 
et cela seul déciderait de la préférence ; 
car on n'a jamais fait un peuple de sa- 
ges , mais il n'est pas impossible de' 
rendre nn peuple heureux. 

Voulons-nous que les peuples soient 
vertueux ? Commençons donc par leur 
Caire aimer la Patrie , mais comment 
l'aimeront- ils , si la Patrie n'est rien de 
plus pour eux que pour des étrangers , 
et qu'elle ne leur accorde que ce qu'elle 
ne peut refuser à personne 1 Ce seioit 
bien pis s'ils n'y jouissoient pas même 
de la sûreté civile , et que leurs 
biens , leur vie ou leur liberté fussent à 
la discrétion des hommes puissant, sans. 
qu'il leur fût possible ou permis d'oser 
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réclamer les Loix. Alors soumis aux de- 
voirs de l'état civil , sans jouir même des* 
droits de l'état de nature , et sans pou- 
voir employer leurs force? pour se dé-< 
fendre , ils seraient par conséquent dans 
la- pire condition où se puissent trouver 
les hommes libres , et le mot de Patrie 
ne pourroit avoir pour eux qu'un sens 
odieux ou ridicule* 



À M OUR- PROPRE., ' 
AMOUR DE SOI-MEME. 

Lh ne faut pas confondre l' Amour-pro- 
pre et l'Amour de soi-rhême , deux pas- 
sions très-différentes, par leur nature et 
par leurs effets. L'Amour de soi-même 
est un sentiment naturel qui porte tout 
animal à veiller à sa propre conserva- 
tion ; et qui , dirigé dans Hiomme par 
la raison et modifié par la pitié , produit 
l'humanité et la vertu. L'amour-propre 
n'est qu'un sentiment relatif , factice et 
né dans la société , qui porte chaque 
individu à faire plus de cas de soi que de 
tout autre , qui inspire aux hommes tous 
Us maux qu'ils se font mutuellement » 

El 
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et qui est la véritable source de Phori* 

iieur. 

Le plus méchant des homme» est celui 
qui s'isole le plus , qui concentre le plut 
son cœur en lui-même ,• le meilleur est 
celui qui partage également ses afftcfc 
tions à tous ses semblables. Il vaut 
beaucoup mieux aimer une maîtresse- 
que de s'aimer seul au monde. Mais $h~ 
conque aime tendrement ses parens » ses 
amis, sa patrie et le genre humain , se 
dégrade par, un attachement désordonné 
qui nuit bientôt à tous les autres , et 
leur est infailliblement préféré. 

L*amour de soi , qui ne regarde que*, 
hotts , est content quand nos vrais b*-' 
soins sont satisfaits ; mais l'Amour-pro* 
pre , qui se compare , n'est jamais cort* 
tent et né sauroie l'être , parce que ce>. 
sentiment* en nous préférant aux autres * 
exige aussi que les autres nous préfèrent; 
à eux 9 ce qui est impossible. Voilà çonu 
rnent les passions douces et affectueuses 
naissent de l'amour de soi , et comment 
les passions haineuses et irascibles nais-* 
sent de l'Amour- propre. Ainsi ce qui 
rend Themme essentiellement bon, tst 
devoir peu de besoins et de se compare* • 
jeu aux autres $ ce qui le rend esseo* 
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tîeflément méchant, est cPavoir beau* 
coup de besoins et de tenir Beaucoup à- 
l'-opinioih 

Le» préceptes de hr-loi Naturelle ne 
ttmt pas fondés sut la raison seule , il* 
ont une base plus, solide et- phis sage* 
L'Amour des hommes dérive de l'Amour* 
de* soi , est leprittcipe^de- la justice hu- 
mante. 



A M OU H. 

v Ht peut distinguer- te moral dû phy* 
« «lue dans lé sentiment de l'Amour. Le * 
physique- est ce désir général qui porte 
un sexe à s'unir a l'autre ; le moral est 
ce qui détermine ce désir et le fixe sur 
un seul objet exclusivement, on qui * 
du moins , lui donne pour cet objet pré- 
féré un plus grand degré cPénergte. Or il 
9$t facile de voir que ce moral de l'A* 
mour est un sentiment factice , né de 
l'usage de la société , et célébré par les * 
(femmes avec beaucoup d'habileté et de 
soin pour établir leur empire « et rendre- 
déminant h sexe qui devroit obéir. 

On aime bien plus Pintage qu'on se 
Eût-, que l'objet* auquel on l'appliqua - 
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Si l'oçvoyoit^c* qu'on aime exactement; 
tel qu'il est-, il n'y.auroit plus d'Amour» 
' sur la terre. Quand on cesse d'aimer , la; 
| personne qu'on aimoit reste la même 
'qu'auparavant-, mais an ne* la VQit plus c 
, la même. Le voile du prestige tombe, et 
4 l'Amour s'évanouit,. . . 

Les premières voluptés sont toujours, 
mystérieuses; la pudeu»les assaisonne et. 
les cache; la première maîtresse ne rend 
pas effronté , mais timide. Tout absorbé" 
dans un état si nouveau pour lui , le 
jeune homme' se recueille pour le goû- 
ter y et tremble .xie. le perdre. S'il est' 
bruyant, il n'est ni voluptueux n£ ten-, 
dre ; tant qu'il se vante il n'a pas joui. • 
Le véritable Amour est le plus chaste 
de tous les liens. C'est lui , c'est son feu , 
divin qui sait épurer nos penchans natu~ ( 
rçls , en les concentrant da/is un seul 
objet , c'est lui qui nous dérobe aux 
tentations. , et. qui /ait qu'excepté cet 
objet unique y un sexe, n'est plus rien - 
pour l'ancre. • 

L'argent tue l'Amour infailliblement. 
Quiconque paie , fut-i) le plus aimable 
des hommes , par cela seul qui paie , ne 
peut être long- temps aimé. Bientôt il 
paiera pour un autre ,. ou plutôt cet 
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antre sera payé de son argent ; et dans 
ce double lien formé par l'intérêt y par 
la débauche , sans Amour , sans hon- 
neur t sans vrai plaisir r la femme avide , 
infidèle et misérable y traitée par le vil 
'qui reçois comme elle traite le sot qui 
donne, reste ainsi /juitte envers tous deux* 

Celui qui dis oit : je possède de Laïs 
sans qu'elle me possèdent, disoit un mot 
sans esprit. La possession qui n'est pas 
réciproque n'est rien : c'est tout au plus 
la possession du sexe , mais non pas de 
l'individu. Or , où le moral de l'Auteur 
n'est pas , pourquoi faire une si grande 
affaire du reste ! Rien n'est si facile à 
trouver. Un Muletier est là-dessus plus 
près du bonheur qu'un Millionnaire. 

Le plus grand prix des plaisirs est 
dans le cotur qui les donne : un véritable* 
Amant ne trouveroit que douleur , rage 
et désespoir dans la possession même de 
ce qu'LÏ aime , s'il croyoit n'eapoint être 
aimé. '' 

Malgré l'absence , les privations , les 
alarmes , malgré le désespoir même , les 
puis sans étancemens de deux cœurs l'un 
vers l'autre ont toujours une volupté se* 
crête ignoré* des<amss tranquilles. 

L'Amour qui rapproche tout , n'élève 
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point la personne , il n'élève que \* 
«enthnens. Généralement les homme» 
sont moins constans que les femmes^ , .et 
se rebutent plutôt qu'elles de 1 AmoUr 
heureux. La femme presse de loin in- 
constance de l'homme , et s'en i»V>ta. 
t'est ce qui la rend aussi plus jalouse, 
Ouand il commencé à s'attiédir , tortfe 
J lui rendre pour le garder tous les soin* 
ouni prit autrefois pour lui plaire , eue 
pleure* elle s'humilie à son tour, ef 
Rarement avec le même succès. Latta- 
èhement et les soin» gagnent le» ceaws , 
ïnais ils ne les recouvrent guère» ■ 

Vous ètet bien folle», vou* autre* 
femmes, àe vouloir d«« neï I a *. la . co ^ 
sistance à un sentiment aussi frivole et 
aussi passager que l'amotm Tout change 
dans la nature , tout est dans un ftrt 
continuel, et vous voulez inspirer de» 
feux constans ! Et de quel droit préten- 
dez- Vous être aimé* aujourd'hui , parce 
que vous Tétiez hier ? Gardez donc 1» 
même visage , le même âge , la même 
humeur ; soyei toujours la même \ « 
fon vous aimera toujours , si l'on peu*. 
Mais changer sans cesse et voulbir tou- 
jours qu'on vous aime , c'est vouloir 
fju k a chaque instant on cesse de «w 
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amer % ce n'est pas chercher des ceçurs 
çonstans» c'est m chercher d'aussi chan* 
géant que vous. 

L'image de k félicité ne flatte plut 
les tommes ; la cwrwption du vice n'a, 
pas moins dépravé leur goftt que leurs, . 
«buts. Ils ne savent plut sentir ce qui 
est touchant : m voir ce qui est aimable, 
Vous qui , pour peindre la volupté , n'i-e 
magiaez , jamais que d^heureux Amans 
nageant dans le sein des délices , 'que? 
vos tableaux sont encore imparfait I 
Vous n'en avea peint que la moitié la 
plus grossière *, les plus doux attraits de 
fia volupté n'y sont plus. Oh ! qui de 
'vous n'a jamais vu deux jeunes époux, 
Unis sous d'heureux auspices sortant du . 

'lit nuptial, et portant à la fois dans- | 

! leurs regards langui&sans et chastes i'i- ; 

f vresse des doux plaisirs Qu'ils viennenj i 

5 de goûter * l'aimable sécurité de Piano- \ 

î ceace et la certitude alors si charmants? ; 

de couler ensemble le reste de leur* i 

i jours ? Voilà l'objet le plus ravissant qui \ 

puisse être offert au cœur de l'homme i \ 

f voilà le vrai tabreau de volupté, Vouf \ 

■' l'avez vu cent fois sans le reçonno$tre % \ 

vos cœurs endurcis ne spot f lui fei&t ' | 

* ?pur aime* \ 
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J'ai peine à concevoir comment on 
rend assez peu d'honneur aux femmes , 
pour leur oser adresser sans cesse ces 
rades propos gaiatis ; ées complimens 
insultans et moqueurs , auxquels on ne 
daigne pas même de donner un air de 
bonne foi : les outrager par leurs évident 
mensonges , n'est-ce pas leur déclarer 
assez nettement qu'on ne trouve aucune 
vérité obligeante à leur dire ? Que l'A- 
mour se fasse illusion sur les qualités de 
ce qu'on aime , cela n'arrive que trop 
souvent j mais est-il question d'Amour 
dans tout ce maussade jargon î Ceux 
mêmes qui s'en servent, ne s'en servent- 
ils pas également pour toutes les fem- 
mes ;, et ne seroienr-ils pas au désespoir 
qu'on les crût sérieusement amoureux 
d'une seule ? Qu'ils ne s'inquiètent pas. 
Il faudfoit avoir d'étranges idées de l'A- 
mour, pour les en croire capables , et 
rien n'est plus éloigné de son ton que 
celui de la galanterie. De la m. mi ère que 
je conçois cette passion terrible , son 
trouble , sti égare mens , ses palpita- 
tions , ses transports , ses brûlantes ex- 
pressions 9 son silence plus énergique , 
%t$ inexprimables regards que leur timi- 
dité rend téméraires et qui montrent Je* 

désirs 
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désirs par la crainte , il me semble qu'a- 
près un langage aussi véhément , si l'A- 
mant venoit à dire un» seule fois , je 
vous aime , l'Amante indignée lui diroit, 
vous ne m'aime^ plus, , . et ne le reverres 
de sa vie* . . 

L'Amour véritable est un feu dévorant 
qui porte son ardeur dans les autres 
sentimens , et les anime d'une vigueur* 
nouvelle* C'est pour cela qu'on a dit que 
l'Amour faisoit des Héros. 

Le moment de la possession est une 
crise de l'Amour. . 

Le plus puissant de tous les obstacles 
à la durée des feux de l'Amour , est de 
n 9 tn avoir plus à vaincre , et de se nour- 
rir uniquement d'eux-mêmes. L'univers 
n'a jamais vu' de passions soutenir cette 
épreuve. 

Le véritable Amour a cet "avantage , 
aussi- bien qije la vertu , qu'il dédom-r 
mage de tout ce qu'on lui sacrifie » et 
qu'on jouit en quelque sorte des priva* 
tions qu'on s'impose par le sentiment 
même de ce qu'il en coûte et du motif 
qui nous y porte. 

Quand le bonheur commun devient 
impossible , chercher le sien dans celui 
de ce qu'on aime, n'es t-ce .pas, tout. 

L Partie. F 



dby Google 



0i Lis P % n s i * s 

ce qui reste à faire à l'Amour sans e*r 
poir. 

' L'Amour est pirivé. de son plus grand 
oharme, quand l'honnêteté l'abandonne $ 
peur en sentir tout le prix , il faut que 
le cœur s'y complaise , et quHl noue 
élève en élevait» l'Objet aimé. Otea l'idée 
de la perfection , vous ôtez Penthou T 
siasme : ôtez restitue , et l'Amour n'est 
plus rien. Comment une femme pour* 
roit - elle honorer un homme qui se 
déshonore $ comment pourra-t-ii adorer 
lui-même cejle qui n'a pas craint de 
S'abandonner à un vil corrupteur ? Ainsi 
bientôt ils se mépriseront mutuellement; 
P Amour ne sera plus pour eux qu'un 
honteux commerce , ils auront perdu 
l*honneur et n'auront pas trouvé la fé- 
licité. 

< On n'est point sans plaisirs quand ort 
pîme* encore. Limage de l'Amour éteint 
effraie plus un coeur tendre que celle de 
PAmour malheureux , et le dégoût de ce 
qu'on possède est un état cent fois pire 
que le regret de ce qu'on a perdu. 

On n'aime point si l'on est aimi » du; 
(Moins on n'aime pas long-temps. Çee 
passions sans retour , qui font , dilron , 
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fc)ue sur les sens. Si quelques-uns pénè* 
trent jusque l'ame ; c'est par des rap-s 
ports faux dont on est bientôt détrompé. 
L'Amour sensuel ne peut se passer de 
la possession , et s'éteint par elle. Le ' 
Véritable Amour ne peut se passer du 
cœur * et dure autant que les rapports 
qui l'ont fait naître» Quand ces rapporté 
sont chimériques , il dure autant que 
FiUusion qui nous les fait imaginer. 
. Il n'y a point de passion qui nous 
fasse une si forte illusion que l'Amour i 
on prend sa violence pour un signe dé 
la durée ; le cœur surchargé d'un senti* 
lient si doux , retend , pour ainsi dire » 
sur l'avenir i et tant que cet amour dure t 
on croit qu'il ne finira point* Mais ai* 
contraire , c'est son ardeur même qui le 
consume i il s'use avec la jeunesse , il 
s efface avec la beauté , il s'eieint soua 
les glaces de l'âge, et depuis que le 
monde existe » on n'a jamais vu deux 
Amans eh cheveux blancs soupirer l'un 
four l'autre. On doit compter qu'on 
cessera de s'adorer tôt ou tard ; alors 
t idole qu'an servoit détruite , on se voit 
réciproquement tel qu'on est. On cher* 
che avec étonne ment l'objet qu'on aimai 
le le trouvant plus on se dépite contré 

F» 
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c elui qui reste , et souvent l'imagination 
*e défigure autant quelle l'avoit paré ; il 
y a peu de gens , dit la Rochefoucault , 
qui ne soient honteux de s'être aimés , 
quand ils ne s'aiment plus. 

Si l'Amour éteint jette l'anfe dans l'é- 
puisement, l'Amour subjugué lui donne, 
avec la conscience de sa victoire , une 
élévation nouvelle et 'un attrait plus vif 
pour tout ce qui est grand et beau. 

Périsse l'homme indigne qui marchan- 
de un cœur , et rend PAmoûr merce- 
naire ! C'est lui qui couvre là terre des' 
crimes que la débauché y fait commet- 
tre. Comment ne seroit pas toujours h 
vendre celle qui se laisse acheter une 
fois ? Et dans l'opprobre où bientôt elle 
tombe , lequel est l'auteur de sa misère , 
du brutal qui là maltraite en un mauvais 
lieu , ou du séducteur qui l'y traîne , en 
mettant le premier ses faveurs à prix % 



AMANS. 

Une femme hardie*, effrontée, intri- 
gante , qui ne sait attirer ses Amans que 
par la coquetterie , ni les conserver qne 
par les faveurs , les fait obéir comme 
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des 'valets dans, les choies stervilesi et 
communes ; dans les choses importante^ 
et graves , elle est s*m autorité sur eux. 
Mais la femme à la fois honnête , aitfta-. 
bleetsage, celle qui a de la réserve et 
de la modestie ; celle , eo nri mot , ' qui 
soutient l'amour par l'estime , les envpie. 
d'un signe au bout du monde ^ au com- 
bat, à la gloire , à la mon, où il, lui 
plait ; cet empire est beau , c%«me sertf- 
ble , et vaut bien la peine dtétreacheté; 
Brantôme dit que , du tempr.de Fran- 
çois premier , une jeune personne ayant 
un Amant babillard ,' Jui imposa un si- 
lence absolu et illimité , qu'il garda si 
fidèlement deux ans entiers , -qu'on le 
crut devenu muet par maladie. Un jour 
en pleine assemblée , sa Maîtresse , qui, 
dans ces temps où l'amour se fais oit 
avec mystère, n'étoit pas connue pour 
telle , se vanta de le guérir sur le champ , 
et le fit avec ce seul mot ': parU\. N'y 
a-t-il pas quelque chose xU grand et 
d'héroïque dans cet amour- là \ Qu'eut 
fait de plus la Philosophie de Pythagore 
avec tout son faste ! Quelle femme au» 
jourd'hui pourroit compter sur un pareil 
silence un seul jour , dût-elle le payer de 
tout le prix qu'elle y peut mettre î 

F * 
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QtbxiÈmtB* sfoàminuik lWJfaÉtifet 
tttti :jwuj et .mai sont dtf irafltspM»* 
critf jdbt leur langue ; Us Ht .sosu plut 
deux: ils .sont un., 

.. LUncoa&tancje £ti'amour sqijî Jncom-. 
pattbjes : l'Amant qui change , oe chan- 
ge pas ; il commence ou fiait d'aimer. . 

.jL'Amant qui loue dans J'pfejet aimi 
des perfections imaginaires ., les voit ed 
ta&t tetto, qu'il Je* jreprésftmeï il ae? 
meertpoiat en diaafit de mensonges ; il 
flatté, tarif s'AvUk* et font peut ait 
moins Ikstâmer «ans fie «f oi«e* 



AMIi AMITIÉ. 

L/*J n'achète ni son Ami, rtisa mat* 
îetsse* 

On n'a pas «ont perdu jftr la . ttrr* 
quand on.n'y retrouve un Sdri Ami. 

Un honnête homme rfagfia jam«t de 
Meilleur ami qug 4a femme. 

Un cotur plettttVlua sentiment qui dé- 
borde aimé à s^paneberj du besoin 
d'une maîtres** jiaît jDknt^r celui d ? wé 
Ami. , 

L'attachement peut se passer de re- 
tour > jamais Eamitti. EUcts* undchaa» 
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£è , un contrat comme les autres » omît 
elle est le plus saint de tous. Le mot 
à* Ami n'a point d'autre corrélatif qu# 
lui-même. Tout hem me qui n'est pal 
TAmi de son Ami est très~sûrement un 
fourbe , car ce n*est qu'en rendant oU 
feignant de rendre l'Amitié * qu'on peut 
tVbtenir. 

Rien «*a tant de poids sur le ceeuf 
fcumain que la *ok de l'amitié bien re* 
connue, car «ut sait qu'elle ne nous parle 
jamais que pour notre intérêt* On peut 
(croire qu'un ami se trompe , niais non 
qui veuille nous tromper. Quelquefois 
on résiste a ses conseils , mais on ne les 
{néprise. 

On peut laisser penser aux indifiérens 
ce qu'ils veulent » mais c'«st un crime do 
louàrir qu'un ami nous tasse un mérite 
àt ce que nous n'avons pas fait pour kL 

Il n'est pas bon que l'homme soit 
seul, hes âmes humaines veulent être 
acepupiées pour valoir tout leur prix » 
et la force unie des Amis , comme celle 
Àet lames d'un aimant artificiel > est in-» 
comparablemeat plus grande que la 
somme de leurs forets particulières* Di* 
viiie Amitié , c'est là toû triomphe. 

fers épanebemens de l'Amitié se re* 
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fraftifé chaleur aux raisonnement d'uft 

Qu'est-ce t|m rend les Amitiés si tièi 
iis et si peu durables entre tes femmes,* 
entré celles munies qui sauf oient aimer? 
te sont les intérêts de l'amour , c'est 
l>ttipir« de la beauté * c'est la jaioirsré 
àes conquières* 



SENTÎMEKt. 

-J. ouTdevknt Seitttment dans un cœur 
•ensiblje, LTuoUreiis entier Tie loi offre <qud 
des sujets idiatrcnchrissement et de grotU 
ro4eoPar-tout.il apperçok la bienfait 
iante mainukrlalFrdVttdence ; il necoeiU» 
eesdons tttos JeSi productions de f la «er* 
te s il aBorrjsa stable cbUvekte par sec 
Moins? ii Rendort *ons osa protection) 
son paisible réveil lui vient d'elle 4 .% 
lent tes leçon* dans iks adisgeaces y et 
tes fayfcur* dans ;kr plaîsjrs * les biens 
dont jouit tdiit ce qui kii est cher, «ont 
autant de nouveaux sujets d'hommagesè 
Srfe Dieu de l'Univers échappe à ses 
foibles yeux * il voit partout le 'Père 
commun des hommes. Honorer ainsi set 
btenfe^g oàipsétnes , -n'est * ee:p«* etr^ 
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vir autant qu'on peut l'Etre infini I 
O Sentiment ! Sentiment ! douce yie 
de J'asne Jr quej es* fc cpçur d* fqr que-, tu 
n'as jamais touché ! Quel est l'infortuné, 
nmtejk à' qui tunfarracba* jamais de lar? 
mes- V Les Mène* de plaisir» es de? }Q'm 
que produis la. vivacité du SJermmient ^ 
n'épuisent un instant la nature qu* pou*> 
la raniraeu d ? une vtgyewr nouvelle f elle* 
ne sont jamais dangereuse* 

A mesuce qu'on "avaoce. en âge \ tout» 
les Sentiraens, se concentrent» Qa petsdi 
sous les jqtuss quoique cbose de. ce qui 
nous fut chei, et Poo ne le remplace* 
plus. On saeutt ainsi par dégrés , jusqu'à 
ce que n'aimant e^ntyqufeseârinea* , on; 
ait cessé de. sentir et «cfo *w tfr «vaat de, 
cesser d'eiisten. Mais un ecewr sensible, 
se défend de toute s^fiwtee contre cet te-, 
mnrt anticipée r^uaiid te ffoid corn-, 
mence aux extaêcsisfa ,JJ rassemble au- 
tour de Ku. tout» sa ebaieur naturelle ; 
plus tr perd 9 plus il s'alSâehe à ce qui 
(ui reste f et il tien* ♦ pour ainsi dire , 
au dsrnier objet PS* 1«* ll*^ (U WU? lrf 
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NATURE,HABITUDL 

l-i A Nature , nous dit-on , n'est que 
l'Habitude. Que signifie cela 1 N'y a-r-il 
pas des Habitudes qu'on ne contracte 
que par force , et qui n'étouffent jamais- 
k-Nature \ Telle est , par exemple : 
l'habitude de» plantes dont on gêne la 
direction verticale. La plante mise en 
liberté garde l'inclination qu'on l'a forcée 
à prendre ; mais la sève n'a point changé 
pour cela sa direction primitive , et la 
plante continue à végéter ,- son prolon- 
gement redevient, vertical. Il en est de 
même s 'des inclinations dus hommes» 
Tant qu'on reste dans le même état , on 
peut garder-ceile* qui résultent de l'Ha- 
bitude et qui-*oirc sont les moins natu- 
relles ? Mats sitôt que la situation chan- 
ge , l'habitude e*£se et le naturel revient. 
L'éducation n'est certainement qu'une 
Habitude. Or n'y a-t-il pas des gens qui 
oublient et perdent leur éducation ? d'au- 
tres qui la gardent ? D'où vient cette 
différence ? S'il faut borner le nom de 
nature aux habitudes conformes à la na- 
ture % on peut s'épargner ce galimatias. 

Nous 
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frous naissons sensibles , et dès notre 1 
naissance rious sommes affectés de di-* 
verses manières par les objets . qui nous 
environnent. Sitèt que nous avons, pour 
ainsi dire i la conscience de nos sensa-* 
rions * nous sommes disposés à recher-> 
cher on à fuir les objets qui produisent # 
d'abord selon qu'elles nous sont agréai 
blés ou déplaisantes ,' mais selon la* con* 
▼enance où disconvenance que nous 
trouvons entre nous et ces okfjeti , et 
enfin selon les jugemens que nous en 
portons : f 'id*e du bonheur ou de per* 
fection que la raison nous donne* Cet 
dispositions s'étendent et s'affermissent 
à mesure que nous devenons plus sensfc 
blés et plus éclairés $]mais 4 contraintes 
par nos habitudes , elles s'altèrent plus 
ou moins pat nos opinions. Avant cent 
altération j elles sont et que Rappelle ers 
nous nature* 



VICE. 

1 Ton pôuvoït développer aster le* 
inconséquences du vice , combien f lors- 
qu'il obtient ce qu'il a voulu» on le trou»* 
Vérpst loin de son compte l Pourquoi 
/. Partie. G * 
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cette barbare avidité de corrompre l'in- 
nocence , de se faire une victime d'un 
jeune objet qu'on eût dû protéger , et 
que de ce premier pas on traîne inévita* 
Ûement i>an$ un gouffre de misères * 
dont il ne sortira qu'à la mort l Bruta- 
lité 9 vanité , sottise , et rien davantage* 
Ce plaisir même n'est pas de la nature , 
il efi% de l'opinion , et de l'opinion la 
pjus vile , puisqu'elle tient au mépris de 
fpi. ( Celui qui se sent le dernier de* 
hommes craint la comparaison de tout 
autre et veut passer le premier pour être 
nioins odieux. Voyez si k$ pjus avide) 
de ce ragoût imaginaire sont jamais de 
jeunes gens aimables digne* de olaire * 
«r qui seroient plus excusables d'être 
difficiles ? Non , avec de la figure, du 
mérite et des sentimens > on craint peu 
l'expérience de sa maîtresse 5 dans une 
juste confiance * on lui dit ^ Tu. cannois 
les plaisirs , n'importe , mon cœur t'en 
promet que tu n'as jamais connus. MaTs 
im vieux satyre usé c\e débauche , sans 
agrément, sans ménagement, sans égard* 
tans aucune espèce 'd'honnêteté , Snca* 
pable , indigne de plaire à toute femme 
qui se connoît en gens ; aimables , croit 
^pl^er i tom ç?)#; cfreaùme jeun* m* 
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•tocente , en gagnant, de vitesse sur l'ex- 
périence , cj. lui donnant la première 
émotion des sens. Son dernier espoir est 
At plaire à la faveur de la nouveauté ; 
c'est incontestablement là le motif se- 
cret de cette fantaisie ; mais il se trôm* 
pe , l'horreur qu'il fait njest pas moins 
de la nature , que n'en sont les désirs 
qu'il voudroit exciter : il se trompe aussi 
dans sa folle attente ; cette' même na- 
ture a soin de revendiquer ses droits £ 
«mite fille qui ee vend s'est déjà don*» 
née , et s'étant donnée à son choix, elle a 
fait la comparaison qu'il craint. Il acheté 
donc un plaisir imaginaire , et n'en est 
pas main* abhorré. 



MÉCHANCETÉ, MÉCHANT. 

X oute Méchanceté vient de faiblesse;; 
l'enfant n'est Méchant que parce qu'il 
en faible ; rendez-le fort , il sera bon', 
celui qui poiirroit tout ne feroit jamais 
du mal. De tour les attributs de la Divi- 
nité toute puissante , la bonté est celui 
sïns lequel on peut le moins concevoir. 
Tous les peuples qui ont reconnu de'tt* 
principes, ont toujours regarc^é le matf- 
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vais comme inférieur au bon , sans quoi 

ils auroient fait une supposition ab~ 

jsurde. 

Le Méctaat se craint et sci fuit , il 
s'égaie en se jetant autour de lui-même; 
il tourne autour de lui des yeux inquiets, 
<et cherche un objet oui tfamuse ; sauf 
2a satyre arnère , sans la raillerie insulr 
fante , il seroit toujours triste ; le ris 
jnoqueur est son seul plaisir. Au con- 
traire , la sérénité du juste est intérieur 
je; son ris n'est point de malignité, 
mais de joie 4 il en porte la source en 
Juj-méme ; ilcst aussi gai seul qu'au mi T 
|ieu 4'un cercle , il ne tire pas son con*- 
tentement de ceux qui rapprochent , il 
Je leur communique. 



HYPOCRISIE. 

JL'HypocRisiE est un hommage que lé 
Mce rend à la vertu ; oui , comme celui 
/les assassins de César , qui se proster- 
noient à ses pieds pour l'égorger plus 
jurement. Couvrir sa méchanceté .du 
^dangereux manteau de l'Hypocrisie , 6e 
*'est point honorer la vertu , c'est l'ou- 
Jra$*r en profanant sçs enseignes j çfesf 
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ajouter l'a lâcheté et la fourberie à tous 
les autres vices ; c'est se fermer pour 
jamais topt retjpur vçr^la^gobjté, 11 y a 
des caractères élevés qui portent jusque* 
dans le crime je ne dais quoi Vie fier et 
dé généreux^ lui laissent voir au-dedani 
encore it^elefueft <étineeÙes de ce feu cé- 
leste ,'&k pour animer tes beHes âmes. 
Mais Mme vile et rampahte de l'Hypo- 
crite est semblable à u* cadavre où IV» 
ne trouve ni feu, ni chaleur, ni retour 
à la vie* i^en' appelle à l'expérience. On 
a vude grands scélérats rentrer, en eux- 
mêmes f ; achever saintement leur carrière 
et mourir en prédestiner. Mais ce que 
personne n?a jamais vu , c'est un Hypo- 
crite devenir homme de bien ; on auroit 
pu raisonnablement tester b. conversion 
de Cartouche , jamais ?ùn borome sage 
À'eAt entrepris celle de Cromwel. 

Il tày a qufen hQmme de bien qui sa- 
che l'art d'en former d'autres. Un Hypo- 
crite x beau vouloir prendre le ton de 
la vertu , il n'en peut inspirer le goût à 
personne 9 et s'il savoir la rendre aima- 
ble ., il aimeroit lui-même. 
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Il est -dea. amfc* awe* ïe*sembfanm 
pour n'avoir /aucun «Jaractèr/e matgué * 
dont 6n puisse *U premier pcfup«l*«fl as» 
signer les diffifa$«ces, et cetefwferjrts.d* 
les définir: les fait .prendre pondes aines 
communes par ua observateur jaap**fc 
ciel. Mais c'estpûrxelam&nfciq»* lcsdts* 
iingue , qu'il est iœpossibte-dfc les- dis*» 
tinguer,. et que.ies traits du: Modèle 
commun , dont quelqu'un manque? ftàa* 
jours à calque individu , brillent tout 
également en eJlesè Ainsi chaque épreuve, 
d'une . esta mpe a it s* défauts . particuliers 
qui lui servent de caractère , et; s'il en 
vient unequî soit parfaite » quoiqu'on, la 
trouve, belle au premier coup -d'œil^ il 
feutra considérer longtemps peut là re- 
connbïtre. 

. Comment réprimer la passion même 
la plut fbibte quand elle est sans contre- 
poids V Voilà ^inconvénient des carac- 
tères froids et. tranquilles» Tout va tien 
tant que leur froideur les garantit des 
tentations j mais s'il^en survient une qui 
les atteigne , ils sont aussitôt vaincus 
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t *fUfattaqûl$ $ e* ki ftisôn , qui gouverna 
taVidî^qiJ?élte''étî$«'Sfeule, n'a *a mai s de 
itoce poW^ésiSte* au moindre effort/ 
- : ftés hbikftaes ftoiis qui coi^nhertt 
■>pîas leurs y«ux?qne leur coeur , jii g efft 
Wieut^eiMpâ^io»* d'autrttï, que les geifc 
•turtnrfèns ttflvifl ou vains , qri?ooir«iWÊrfr. 
-^ent'tou^ûTt'^ar se mettre à la "plact 
«tes ' au tr*SV f flfe? savent jamais voir ci 
ïqu'il^settlcrtt.i.^.^ ■ :■ • V • • * 

fio^lui» qUiinWst'que'bon ne démente 
-tel qn'âtttanr qu'il ^a du plaisir a Fétf*'; 
rl^^otité'se^btfiee et périt sous le efcote 
ïfas- pa*9io*fc' humaines' ; l'homme ^fl| 
tfestquï btt»î, n'est bon «jue pour* lui;* 
ïfrcL'obsetvatiott-nous^pprtnd tna'iiya 
*tes; Qaywtèresic^ii's'annonçent.preiqmt 
îent naissant y <etndes?*nfans qu'taipeaje 
étudier sur 4é stindd leur aoumceyCeaas- 
4à font uae «tas* à part , et s?élèf erft fat» 
• Vomnvsnçarit de vîweQ Mais - quant «wuk 
Iflitres. qui» se développent moins- ffve'* 
irdtttoîr^formep leur esprit avant' fié le 
«cormoître, t'est ^exposer à gâfer-ie bien 
«pie la nature a fait l,- et à faire plus mai 
^ sa plate.' v - > — * ■«' 

t» Pou*, changer -m* esprit , 'ihfaaîHroit 
•changer f organisation i nré rïetrre 4 pour 
«haoger lurâStfrasière, il faudroit changer 
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Je tempérament dont il dépend. A-f-pft 
jamais oui dire, qu'un emporté soit <tè- 
Venu flegmatique , et qu'un esprit «fer 
fthodtqtfe. et froid ait acquis de l'impgi- 
nation \ Pouraioi, i* trouve qu'il seront 
'' fout aussi aisé de faire uo Wpnë d'un, 
J>rua f et d?un sot un hofrose d'esprit* 
C'tst donc en vain qu'on, pfé*eud«eit • r%- 
jfdndre les divers esprits *pr un ,'f&eindfe 
commun. On peur empêcher leflJwflmejs 
^|e se montrer tels qu'ils tant j, mm non; 
jte faire devenir autcesY«p attis tedéguir 
:seat dans, le cours ojcUaake de la vie.» 
/tous les ver&e? dans to*u*sics<OGca iwto 
importante? reprendre it ut '.Caractère 
lorigin^l , et a?f livrer «Wu^aUtant 
moins ide règle * qu'ils a'eaicpnaoisswér 
*f>lus ce sty livrait. Encore iroe feif * il 
-tte s*agit point de change* de - Caractère 
mt de plier le naturel* mais , au cott- 
praire , de Je pouasjer ^ausfi loin qu'il 
j>eut aller, 4e le cultiver et d'empêcher 
-qu'il ne dégénère f car c'est atôsit<qtttai 
Jiomnle devient tout ce qu'il peut êtç** 
$t que l'ouvrage de la nature s'achèvo iepi 
lui par l'éducation. Or, avant de cultiver 
le Caractère , il faut étudiée , attendre 

Î>aisibJement qu'il se montre , lui fournir 
es occasions de se montrer f t ou jouta 
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s'abstenir de rien faire , plutôt-que d'agir 
X&àl-à-propôs. A tel génie il faut donner 
des ailes , à d'autres des entraves , l'un 
veut être pressé, l'autre qu'on l'intimide, 
il faudroit tantôt éclairer, tantôt abrutir» 
Tel homme est fait pour porter la con* 
noissance humaine jusqu'à son dernier 
terme ; à tel autre , il est même funeste 
de savoir lire* Attendons la première 
étincelle de raison ; c'est elle qui fait 
1 lortir le Caractère et lui donne sa véri- 
table forme; c'est par elle aussi qu ? on le 
cultive , et il nfy a point avant la raison 
de véritable éducation pour l'homme* 

Tout les Caractères sont bons et 
sains en çux-mêmes. IlnVa point d?et* 
rcurs dans la Nature. Tous les vice» 
qu'on impute au naturel sont l'effet des 
mauvaises fonces qu ? ii a reçues. Il n'y 
a point de scélérat dont les penohans 
mieux dirigés n'eussent produit de gran- 
des vertus. Il n'y a point d'esprit faux 
dont on n'eût tiré des taîens utiles enlt^ 
prenant d'un certain biais , comme ces* 
figure s r difformes et monstrueuses qu'ot 
jend belles et bien proportionnées en les 
mettant à leur point de vue, 
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COQUETTERIE, 

JLjE manège de la Coquetterie exige 
un discernement plus fin que celui de la 
politesse : car pourvu qu'une femme po- 
lie le soit envers tout le monde , elle a 
toujours assez bien fait-; mais la Co- 
quette perdrok bientôt son empire par 
cette uniformité mal-adroite. A force de 
Vouloir obliger' tous les amans, elle les 
rebuterbh tous. Dans la société» les 
manières qu'on prend avec tous les honw 
Aies ne laissent pas de plaire à chacun ; 
«pourvu^ qp'on soit bien traité, Ton n'y 
*rega*rdetoas<de si près sur les préféren. 
ces î mati eh amovr , une faveur qui n'est 
pas exclusive est une injure.' Un homme 
Sensible aime roi t cent fois mieux être 
Seul maltraité, que caressé avec tous les 
autres, et ce qui peut arriver de pis» 
est de n'être point distingué. Il faut donc 
qu'une femme qui veut conserver ipiu+ 
sieurs amans, persuade à chacun d'eux 
qu'elle le préfère, qu'elle- le lui persuade 
sous les yeux de tous les autres v à qui 
elle en persuade autant sous les siens. 
Voulez-vous vcir un personnage cm- 
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barrasse? Placez un homme enrre deux 
femmes avec chacune desquelles il aura 
eu des liaisons secrettes , puis observes 
quelle sotte figure il y fera. Placez en 
même cas une femme entre deux hom- 
mes , ( et sûrement l'exemple ne sera 
pas plus rare , ) -vous serez émerveillé 
de l'adresse avec laquelle elle donne le 
change à tous deux , et fera qiie chacun 
se rira de l'autre. Or, si cette femme 
leur remoignoît la même confiance .et, 
prenoit avec eux la même familiarité* 
comment sefoient-ils un instant sts du- 
pes 1 En-lés traitant également, ne mon- 
ireroit-elle pas qu'ils ont le m$me droit 
sur elle l Oh ! qu'elle s'y prend bien 
mieux que cela ! Loin de les traiter de. 
U même manière , elle affecte de met- 
tre entr'eux de l'inégalité ; elle- fait si 
bien , que, celui qu'elle flatte , croit qur 
c'est par tendresse, et que celui qu'elle 
maltraite » croit que c'est par dépit. 
Ainsi chacun content de son partage * 
la voit, toujours s'occuper de lui , tandis 
qu'elle nef s'occupe en effet que d'elle 
seule. 

. Une certaine coquetterie, maligne et 
railleuse désoriente encore plus les sou- 
pirans que le jsûence ou le méprii. Quel 
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plaisir de voir un beau Céladon' ton? 
déconcerté , se confondre , se troubler ,• 
se perdre à chaque repartie , de s'envi-» 
ronrter contré lui dé traits moins brû« 
lans , mars plus aigus que ceux de Pa-t 
mour ?de le cribler de pointes de glace 4 
1 qui piquent à Paide dû froid J 



COUPS eu SORT. 

1 Out ce qu'ont fait les hommes, letf 
hommes peuvent le détruire : il n*y a 
de caractères ineffaçables que ceuxqu'inv 
prime la Nature , et la Nature ne fait 
ni princes", ni tfches, ni grands seigneurs. 
Que fera donc dans la bassesse , ce Sa- 
trape que vous n'avez élevé que pour la' 
grandeur? Que fera dans la pauvreté ce 
Publicain qui ne sait vivre que d'or X 
Que fera , dépourvu de tour, ce ftstueuxr 
imbécille qui- ne sait point user de lui- 
même , et ne met son êWe que dans ce 
qui est étranger à lui'1 Heureux celui* 
qui sait quitter alors Pétat qui le quitte , 
et rester homme en dépit du sort ! qu'on» 
loue tant qu'on voudra ce Roi vaincu , 
qui veut s'enterrer en furieux sous les* 
débris de son trône : moi je le méprise 5 
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je vois qu'il n'existe que par sa cou* 
ronne , et qu'il n'est rien du tout , s'il 
n'est Roi ; mais celui qui la perd et s'en 
passe, est alors au-dessus d'elle. Du rang~ 
de Roi , qu'un lâche , un méchant , un 
fou peut remplir comme un autre » il. 
monte â l'état d'homme que si peu* 
d'hommes sa vent remplir/ Alors il triera* 
phe de la fortune , il la brave : il ne doit 
rien qu'à lui seul, et quand il ne lui 
t^ste à montrer que lui , ir n'est point 
nul 9 il est quelque chose. Oui, j'aime, 
mieux cent fois le Roi de Syracuse » 
maître d'école à Corinthe , et le Roi de - 
Macédoine , greffier à Rome , qu'un mal- 
Heureux Tarquin , ne sachant que deve- 
nir , s'il ne règne pas ; que l'héritier et 
le fils d'un Roi des Rois (i) ,• jouet de 
quiconque ose insulter a sa misère , er- 
rant de Cour en Cour > cherchant par- 
tout des secours , et trouvant par-tout 
des affronts , faute de savoir faire autre- 
chose qu'un métier qui n'est phis en son 
pouvoir. 

Pour vous soumettre la fortune et les> 
choses , commencez par vous en rendre 

0) Vcnone , fils de Phraaces , Roi de* 
Panhes. ;• ' ... 

L Partit. V 
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indépendant. Pour régner par l'opinion* 
commencez par régner sur elle. 



INSTITUTIONS SOCIALES. 

jLj'HomMè naturel est tout pour lui : il 
est l'unité numérique , l'entier absolu * 
qui n'a de rapport qu'à lui-même ou à 
son semblable. L'homme civil n'est 
qu'une unité fractionnaire qui tient ait 
dénominateur , et dont la valeur est dans 
son rapport avec l'entier» qui est le 
corps social. Les bonnes Institutions so- 
ciales sont celles qui savent le mieux 
dénaturer l'homme , lui frter son exis- 
tence absolue , pour lui en donner une 
relative , et transporter le moi dans l'u- 
nité commune ; ensorte que chaque par- 
ticulier ne se croit plus un , mais partie 
de l'unité , et ne soit plus sensible que 
dans le tout. Un Citoyen de Rome n'é- 
toit ni Caïus ni Lucius ; c'étoit un Ro- * 
main : même il aimoit la Patrie exclusi- 
vement a lui. Regulus se prétendoit Car- 
thaginois , comme étant devenu le bien 
de ses Maîtres. En sa qualité d'étranger, * 
it refusait de siéger au Sénat de Rome ; 
il fallut qu'un Carthaginois le lui ordon- 
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nût. Il s'indignoit qu'on voulût lui sau- 
ver la vie. Il vainquit et s'en retourna 
triomphant mourir dans les supplices. l 
Cela n'a pas grand rapport, ce me sem- 
ble , aux hommes que nous connaissons* 
Le Lacédémonien Pedarette se pres- 
sente pour être admis au Conseil /des 
trois cents ; il est rejette. Il s'en retourne 

Î 'oyeux de ce qu'il s'est trouvé dans 
rparte trois cents hommes valant plus 
que lui. Je suppose cette démonstration 
sincère , et il y a lieu de croire qu'elle 
f étoft : voilà le Citoyen. 

Une femme de Sparte avoit cinq fils 
à l'armée , et attendoit des nouvelles de 
la bataille. Un Ilote arrive , elle lui en 
demande en tremblant. Vos cinq fils ont 
été tués. VU esclave , t'ai je demandé 
cela ? Nous avons gagné la victoire. Ls| 
mère court au Temple et rend grâces aux 
Dieux. Voilà la Citoyenne. 



PEUPLE» 

jLL n'y a qu'un pas du savoir à igno- 
rance » et l'alternative de l'un à l'autre 
est fréquente chez les nations ; mais on 
n'a jamais vu de peuple une fois coi- 
iotnpu revenir à la vertu, H * 
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Tout peuple qui a des mœurs , et qni» 
par conséquent , respecte les lois , et ne 
yeut point raffiner sur les anciens usar 
ges , doit se garantir avec soin des scien- 
.ces, et sur-tout des savans dont le* 
maximes sententieuseS et dogmatiques 
lui apprendroient bientôt à mépriser ses 
usages et ses lois ; ce qu'une Nation ne 
peut jamais faire sans se corrompre. 

Le moindre changement dans les cou- 
tumes , fût-il même avantageux à cer- 
tains égards , tourne toujours au préju- 
dice des mœurs * car les coutumes sont 
Ja morale du peuple , et dès qu'il cesse 
de les respecter , il n'a plus de règle que 
ses passions ,' ni de x frein que les lois , 
qui peuvent quelquefois contenir les mèr 
chans , rJiais jamais les rendre bons. 

Généralement on apperçoit plus de vi- 
gueur d'ame dans les hommes , dont les 
jeunes ans ont été préservés d'une cor- 
ruption prématurée , que dans ceux dont 
le désordre a commencé avec le pouvoir 
de s'y livrer, et c'est sai?s doute une des 
raisons pourquoi les Peuples qui ont des 
mœurs surpassent ordinairement en bon 
sens et en courage les Peuples qui n'en 
pnt pas. Ceux-ci brillent uniquement par 
je np sais quelles petites qualités déliées , 
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qtfih appellent esprit, sagacité , finesse^ 
mais ces grandes et nobles fonctions de 
sagesse et de raison qui distinguent et 
honorent Phomme par de belles actions» 
par des soins véritablement utiles, ne se. 
Trouvent guère que dans les premiers. 

C'est le seul moyen de connoître les 
véritables moeuw d'un Peuple , que d'é? 
tudier sa vie* privée dans les états les 
plus nombreux ; car s'arrêter aux gens 
• qui représentent toujours , ce n'est voir 
que des comédiens. 

Toutes les Capitales se ressemblent; 
tous les Peuples s'y mêlent , toutes les 
mœurs s*y confondent, ce n'est pas 14 
qu'il four aller étudier les Nattons ; Paris, 
et Londres ne sont à mes yeux que la 
même Ville. Leurs babitans ont quel- 
ques préjuges différens, mais ils n'en ont 
pas moins les uns que' les autres , et tour 
tes leurs maximes pratiques sont les mô- 
mes. On sait quelles espèces d'hommes 
doivent se rassembler dans les Cours» 
On sait quelles mœurs l'entassement du 
Peuple et Wnégalité des fortunes doi- 
vent par-tout produire. Sitôt qu'on m* 
parle d'une Ville composée de deux cents 
mille âmes , je sais d'avance comment 
°n y vit. Ce que je saurais de plus suc 

Hj 
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les lieux , ae vaut pas la f>eine d'aUer, 
Papprendr,e. C'est dans les Provinces re- 
culées, où il y a moins de mouvemens, 
de commerce, où les étrangers voyagent 
moins , dont les habitans se déplacent 
moins , changent moins de fortune et 
d'état, qu'il faut aller étudier le génie 
et les mœurs d'une Nation. Voyez en 
passant la Capitale , mais allez observer 
au loin le pays. Les Erançais^ne sont pas 
à Paris , ils .sont en Touraine ; les An- 
glais sont plus Anglais en Merchie qu'à 
Londres r et les Espagnols plus Espa- 
gnols en GaJice qu'à Madrid. C'est à ces 
grandes distances qu'un Peuple se carac- 
térise, et se,, montre tel qu'il est sans 
mélange., c'est-là que les bons et le? 
mauvais effets du gouvernement se fonç 
mieux sentir , comme au bout d'un plus 
grand rayon la mesure des arcs est plus 
exacte. 

C'est le Peuple qui compose le. genre 
humain ; ce qui n'est pas le Peuple est 
si peu dexhose.que ce n'est pas la peine , 
de compter* L'homme est le même dans 
tous les états: si cela est , les ésats les 
plus nombreux méritent le plus de rest 
pect. Devant celui qui pense , il voit les 
distinctions civiles disparoître , toutes 
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tes mêmes passions , les mêmes senti- 
**tns dans le goujat et dans l'homme il- 
lustre ; il n'y discerne que leur langage 
et qu'un coloris plus ou moins apprêté : 
M quelque différence essentielle les dis- 
tingue , elle est au préjudice des plus 
dissimulés. Le Peuple se montre tel qu'il 
est, et n'est pas aimable, mais il faut 
bien que les gens du monde se dédain 
gnent ; s'ils se montroienr tels cJu'iU 
font , ils feroient horreur. 



GOUVERNEMENT. 

\J N»E des règles faciles et simples pour 
juger de la bonté relative des gouverne- 
Biens, est la population. Dans tout pays 
t|ui se dépeuple , PEtat tend à sa ruine', 
et le pays qui peuple îe plus , fût-il le 
plus pauvre, est infailliblement le mieux 
gouverné. Mais il faut pour cela , que 
cette population soit un effet naturel duY 
Gouvernement et des mœurs ; car si elle 
se faisoit par les colonies ou par d'au- 
tres vqtiét accidentelles et passagères , 
alors eiles prouveroient le mal par le' 
temede. Quand Auguste porta des Lois 
tontre le célibat , ces Lois montroienr 
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déjà le déclin de l'Empire Romain, m 
faut que la bonté du Gouvernement 
porte les Citoyens à se marier , et non 
-pas que la Loi les y contraigne ; il ne 
faut pas examiner ce ftui se fait par for- 
ce , car la Loi qui combat la constitu- 
tion» s'élude et devient vaine, mais ce - 
'qui se fait par l'influence des moeurs et 
par la pente naturelle du Gouvernement* 
ça* ces moyens ont seuls *m effet cons- 
tant, C'étoit la politique du bon Abbé 
de Saint-Pierre , de chercher^tqujours 
un petit remède à chaque mal particu- 
lier, au lieu de remonter à leur source 
commune , et de voir qu'on de les pour 
voit guérir que tous à la fois. H ne s'a- ' 
gîr pas de traiter séparément chaque ul- 
cère qui vient sur le corps d'un malade, 
rpais d'épurer la masse du sang qui les 
produit tous. On dit qu'il y a des prix 
en Angleterre pour l'agriculture , je n'en» 
veux pas davantage ; cela seul me prouve 
qu'elle n'y brillera pas long-tems. 

Ce n'est rien de voir la forme appa- 
rente d'un Gouvernement, fardée par 
l'appareil de l'administration et par le 
jargon des Acjministrateurs * si Ton n'en 
étudie aussi la nature par les effets qu'il 
produit sut le Peuple , et dans tous les,. 
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degrés de l'administration. La différence 
de la forme au fond , se trouvant parta- 
gée entre tous ces degrés , ce n'est qu'en 
les embrassant tous, qu'on connoît cette 
différence. Dans tel pays , c'est par les 
manœuvres des Subdélégués , qu'on com- 
mence â sentir l'esprit du ministère: 
dans tel autre r iï faut voir élire les mem- 
bres du Parlement , pour juger sil est 
vrai que la Nation soit libre : dans quel- 
que pays que ce soit , il est impossible 
que, qui n'a^vu que les Villes, connoisse 
le Gouvernement , attendu que l'esprit 
n'en est jamais le même , pour la ville 
et pour la campagne. Or, c'est la cam* 
pagne qui fait le pays , et c'est le Peu- 
ple de fa campagne qui fait la Nation. 

Il y a des Peuples sans physionomie 
auxquels il ne faut point de Peintre : il 
y a des Gouvernemens sans caractère 
auxquels il ne faut pas d'Historiens , et 
bu sitôt qu'on sait quelle place un 
homme occupe, on sait d'avance tout 
te qui! y fera. 



LOI, ROYAUME. 
ARchimede assis tranquillement su* 
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le rivage et tirant sans peine à flot ui| ' 
grand vaisseau , nous représente un Mût 
«arque habile gouvernant dans son ca- 
binet ses vastes Etats, et faisant tout 
mouvoir en paroissant immobile. Les 
plus grands Rois qu'ait célébrés l'His- 
toire n'ont point été élevés pour régner ; 
c'est une science qu'on ne possède ja- 
mais moins qu'après l'avoir trop apprise » 
et qu'on acquiert mieux en obéissant 
qu'en commandant. 

Pour qu'un Etat Monarchique pût êtrt 
bien gouyerné , il faudroit que sa gran- 
deur ou son étendue fût mesurée aux fa- 
cultés de celui qui gouverne. Il tst plus 
aisé de conquérir que de régir. Avec un 
levier suffisant» d'un doigt on peut ébran- 
ler le monde ; mais pour ie soutenir il 
4aut les épaules d'Hercule. 

Le seul éloge digne d'un Roi, «st ce» 
lui qui se fait entendre , non par la bou- 
che mercenaire d'un Orateur» mais par 
.la voix d'un Peuple libre. 

Que les Rois ne dédaignent point d'ad- 
mettre dans leurs conseils les gens les 
plus capables de les bien conseiller ; 
qu'ils renoncent à ce vieux préjugé in- 
venté par l'orgueil des Grands» que l'art 
de conduire les Peuples est plus difficile 
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Wjue «eltri de les éclairer : comme s'il 
étoît plus aisé d'engager les hommes à 
bien faire de leur bon gré , que de les 
y contraindre par la force. Que les Sa* 
vans du premier ordre trouvent dans"/ 
leurs Cours d'honorables asiles , qu'ils 
y obtiennent la seule récompense digne 
«Peux, celle de contribuer par leur cré- 
ait au bonheur des Peuples à qui ils a»» 
font enseigné la sagesse ; c'est alors seu- 
le ment qu'on verra ce que peuvent la 
vertu , la science et l'autorité animées 
d'une noble émulation , et travaillant de- 
concert à la félicité du genre humain. 
Mais tant que. la puissance sera seul» 
d'un côté, les lumières et la sagesse seu- 
les d'un autre , les Savans pèseront ra- 
rement de grandes choses , les Princes" 
en feront plus rarement de belles , et 
les Peuples continueront d'être vils , cor* 
rompus et malheureux. 



LÉGISLATEUR. 

V^Elui qui ose entreprendre d'instituée 
un peuple, doit se sentir en état do 
changer, pour ainsi dire, la Nature hu- 
maine, de transformer chaque individu*' 
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tyii, par lui-même , est un tout parfait 
et solitaire , en partie d'un plus grand 
tout dont cet individu reçoive en quel- 
que sorte sa vie et son être ; d'altérer 
la constitution àfi l'homme pour la ren- 
forcer ;. de substituer une existence par- 
tielle et morale à l'existence physique 
et indépendante que nous avons reçue 
de la Nature. Il faut , en un mot , qu'il 
ôte à l'homme ses forces propres f pour 
lui en donner qui lui soient étrangères y 
et dont il ne puisse faire usage sans le 
secours d'autrui. Plus ces forces natu- 
relles sont mortes et anéanties , plus les 
acquises sont grandes et durables , plus; 
aussi l'institution est solide et parfaite : 
ensorte que si chaque Citoyen n'est rien, 
nt peut rien que par tous les autres , et 
que la force acquise par-tout soit égale 
ou supérieure à la somme des forces na- 
turelles de tous les individus , on peut 
dire que la Législation est au plus haut 
point de perfection qu'elle puisse at- 
teindre. 

S'il est vrai qu'un grand Prince est un 
homme rare , que sera-ce d'un grand Lé- 
gislateur ? Le premier n'a qu'à suivre le 
modèle que l'autre doit proposer.* Ce* 
lyi-ci,esi Je JVlévhankien qui invente la 

maenîne , 
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machine , celui-là n'est que 1 ouvrier qui 
la inonte et la fait marcher. 

Un Peuple ne devient célèbre que 
quand sa Législation commence à décli- 
ner. On ignore durant combien de siè- 
cles l'institution de LyctirgUe fit le bon* 
heur des Spartiates avant qu'il fût ques- 
tion d'eux dans le reste de la Grèce. 



L O L 

v/Esî à la Loi seule que les hommes 
doivent la justice et la liberté. C'est cet 
organe volontaire de la volonté de tous * 
qui rétablit dans le droit l'égalité natu- 
relle entre les hommes. C'est cette voix 
céleste qui dicte à chaque Citoyen les 
préceptes de la raison publique , et lui 
apprend à agir selon les maximes de son 
propre jugement, et à n'être pas en con- 
tradiction avec lai-même. C'est elle seule 
aussi que les chefs doivent faire parler 
quand ils commandent ; car sitôt qu'in- 
dépendamment des Lois un homme -en 
prétend soumettre un autre à sa volonté 
privée , il sort à l'instant de l'état civil f " 
st se met vis-à-vis de lui dans le put 
état de nature où. l'obéissance n'est 
1. Partie. i 
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jamais prescrite que par la nécessitée 
. La Loi dont on abuse , sert à la fois 
an puissant d'arme offensive et de bou- 
clier contre le foible ; et le prétexte du 
bien public est toujours le plus dange- 
reux fléau du Peuple. Ce qu'il y a de 
plus nécessaire , et peut-être de plus dif- 
ficile dans le gouvernement , c'est uni 
intégrité sévère à rendre justice à tous, 
et sur-tout à protéger le pauvre contre 
la tyrannie du riche. Le plus grand mal 
est déjà fait » quand on a des pauvres à 
défendre et des riches à contenir. C'est 
sur la médiocrité seule que s'exerce toute 
là force âei Lois ; elles sont également 
impuissantes contre les trésors du riche 
et contre la misère du pauvre ; le prêt 
mier les élude , le second leur échappe; 
l'un brise la toile , et l'autre passe au 
travers. 



' LIB E R T É. 

J,L est de la Liberté comme de l'inno-» 
cence et de la vertu , dont on ne sent le 
prix qu'autant qu'on en jouit soi-même, 
et dont le goût se perd sitôt qu'on le* 
M perdues. Je connois Us délices de toit 
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pay* , disoit Brasidas à un Satrape > qu|- 
comparoit la vie de Sparte à celle de 
Persépolis; mais tu ne peux connoître 
les plaisirs du mien* 

Les esclaves perdent tout dans leur* 
fers jusqu'au desjr d'en sortir : ils aiment 
leur servitude comme les compagnons 
d'Ulysse aimoient leur abrutissement. 

Il est incontestable, et c'est la maxime 
fondamentale de tout le droit politique, 
que les peuples se sont donné des , chefs 
pour défendre leur liberté , et non pour 
les asservir* Si nous avons un Prince , 
disoit Pline à Trajan , c'est aÇn qu'il 
nous préserve d'avoir un maître. 

Il n'y a! que la force de l'Etat qui 
fasse la liberté de ses membres. , 



I 



DÉPENDANCE. 



L y a deux sortes de Dépendances. 
Celle des chose* , qui est de la nature ; 
celle des hommes, qui est de la société* 
La Dépendance des choses n'ayant au- 
cuae moralité , ne nuit point à la' liber- 
té , et n'engendre point de vices ; la Dé- 
pendance des hommes étant désordonnée, 
les engenefre tous , et c'est par elle que 

I a 
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le maître et l'esclave se dépravent rmu», 
tue lkm en t. S'il y a quelque moyen de 
remédier à ce mal dans la société , c'est 
de substituer la loi à l'homme, etd'ar^ 
mer les volontés générales d'une force 
réelle! supérieure à l'action de toute vou- 
lante particulière. Si les Lois des Na- 
tions pouvoient avoir comme celles de 
là Nature une inflexibilité que jamais au- 
cune force humaine ne pftt vaincre , la 
Dépendance des hommes redeviendroit 
alors celle des choses; on Yéuniroit dans 
la République tous les avantages de l'E^: 
tat naturel à ceux de l'Etat civil ; or* 
joindroit à la liberté qui maintient, 
l'homme exempt de vices y la moralité 
qui TJleve à la vertu. . 



LUXE. 

JLjE luxe corrompt tout , et le riche 
qui en jouit , et le misérable qui le con*. 
voite. 

- Ce n'est pas la force de l'or qui as- 
servit les pauvres aux riches, mais c'est 
qu'ils veulent s'enriehir à leur four , 
, sans cela ils se roi eut nécessairement le$ 
maîtres. 
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La vanité et l'oisiveté, qui ont en- 
p.ndré nos sciences, ont aussi engendré 
fc Luxe. Le goût du Luxe accompagne 
toujours celui des lettres, et le goût det 
lettres accompagne souvent celui du 
Luxe (i). 

Le Luxe peut être nécessaire pour 
donner du pain aux pauvres^ mais s'jjt 
n'y avoit point de Luxe , il n ? y au r oit 
ppjnt de pauvres. , 

Le Luxe nourrit cent pauvres danr 
nos Villes , et en fait périr cent mille 
dans nos campagnes. L'argent, qui cir- 
cule entre les mains des Riches et des 
Artistes pour fournir à leur superfluité , 
**t perdu pour la subsistance du labou-» 
**ttr, et celui-ci n'a point d'habit, pré- 
cisément parce qu'il faut du galon aux 
autres. Le gaspillage dts matières qui 
servent â la nourriture des hommes *' 
suffit seul pour rendre le Luxe odieux à 
l'humanité. Il faut du jus dans nos cui- 
sines ; voilà pourquoi tant de malades 

(i) A mesure que le Luxe corrompt lef 
«tours ? dit un Auteur moderne , les scien- 
ces les adoucissent, semblables aux Prière* 
dans Homère, qui parcourent toujours 1* 
t^rre ù la suite de l'Injustice peur'adouci* 
le* fureurs de cette cruelle Divinité. 

ij 
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manquent de bouillon. Il faut des Ur 
queurs sur nos tables ; voilà pourquoi U, 

{>aysan ne boit que de l'eau. Il faut de 
a poudre à nos perruques ; voilà po*r- 
«juoi tant de pauvres n'ont pas de pain. 
A ne consulter que l'impression la plus 
naturelle , U sembleroit que, pour dédai* 
gner l'écfat et le Luxe, on a moins be-, 
soin de modération que de goûu La sy- 
métrie et la régularité plaisent à tous les. 
yeux. L'image du bien-être et de la fé- 
licité touche le cœur humain qui en est 
avide; mais un vain appareil qui ne se 
rapporté ni à l'ordre ni au bonheur , et. 
n^a pour objet que de frapper les yeux , 
quelle idée favorable à celui qui 1 étale, 
peut-il exciter dans l'esprit du specta- 
teur ? L'idée du goût \ Le goût ne pa- 
roît-il pas cent fois mieux dans les cho- 
ses simples que dans celles qui sont of- 
fusquées de richesses ? L'idée de la com- 
modité \ Y a-t-il rien de plus incommode 
que le faste ? L'idée de la grandeur? 
C'est précisément le contraste. Quand 
Je vois qu'on a voulu faire un grand pa- 
lais , je me demande aussi-tôt pourquoi 
ce palais n'est pas plus grand ? Pourquoi 
celui qui a cinquante domestiques n'en 
a-t-il pas cent 1 Cette belle vaisselle 
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f argent , pourquoi n'est-elle pas d'or ?. 
Cet homme qui dore son carrosse , pour- 
quoi ne doxe-iiil pas ses lambris 1 Si les 
lambris sont dorés , pourquoi son toit - 
ne Pest-il pas,?- Celui qui voulut bâtir 
une haute romyfaisoit bien de la vouloir . 
porter jusqu'au Ciel , autrement il eût 
beau t Pélever , le point où il se fur arrêté 
n'eût servi qu'à donner de plus loin la 
preuve de son impuissance.^. O homme 
petit et vain »' montre-moi ton pouvoir , 
je te montrerait» miser Cé 



RICHES» RICHESSE, 

1 Ous Us Riches comptent l'or avant 
le mérite. Dans la mise coromupe*!? l'ar- 
gent et des services , ils trouvent <t<)u>* 
jours que ceux-ci n'acquittent jamais 
l'autre, et pensent qu'on leur en doit, 
de reste , quand on a passé sa vie à les 
servir en mangeant leur pain. 

Les pauvres gémissent sous le joug 
des Riches, et Us Riches sous le joug- 
des préjugés* 

Richesse ne fait point Riche» dit le 
roman de la Rose. Les biens d'un homme 
ne sont point dans ses coffres , nais 
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dans l'usage de ce qu'il en tire ; car ° a 
ne s'approprie les choses* qu'on possède 
que par leur emploi j et les abus s*nt 
toujours plu* inépuisable^ que les ri- 
chesses \ ce qui fiait' qu'orne Jouit pa* : 
à proportionne sa dépense ^mais à P™- - 
portion qu'on la sait mieux ordonner, r 
Un fou peut jetteT dfc* lingots dans la,: 
mer et «dire qu'il en a joui ; mais quew . 
comparaison entre cette .extravagante * 
jouissance, et celle qu'un homme sage 
eût su tirer d'une moindre somme ? , - , 

Il n'y a point de Richesse absolue. 
Ce mot ne signifie qu'un rapport de 
surabondance entre les désirs et les fa- 
cultés de l'homm* riche. Tel est rich« . 
avec un arpent de terre , tel^ est gueu* 
au milieu de ses monceaux d'or. Le dé-. ' 
sordre et les fantaisies n'ont point de 
bornes , et font pliw de pauvres que let 
vrais besoins. 



Ne 



MEN.DIANS. 



I Ourrir les Mendians t c'est con? 
twbùer à multiplier les gueux et les va- 
gabonds qui se plaisent à ce lâche mé- 
tier , et se rendant à charge à Ja sociét 
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té , là privent encore' du travail qu'ils y 
pourroient faire. Voilà les maximes donc 
de complaisans raisonneurs aiment à flat- 
ter la dureté des riches. 

On souffre et l'on entretient à grands 
frais des multitudes de profession inuti- 
les , dont plusieurs ne servent qu'à cor- 
rompre et à gâter les mœurs. A ne re- 
garder l'état de Mendiant que comme' 
nn métier , loin qu'on en ait rien de 
pareil à craindre , on n'y trouve que de 
quoi nourrir en nous le sentiment d'in- 
térêt et d'humanité qui, devroit unir tout 
les hommes. Si Ton veut le considérer 
par le talent , pourquoi ne récompense- 
rai-je pas l'éloquence de ce Mendiant 
qui me remue le cœur et me porte à le 
secourir , comme je paie un comédien 
qui me fait verser quelques larmçs sté- 
riles \ si l'on me fait aimer les bonnes 
actions <f autrui , l'autre me porte à en 
foire moi-même : tout ce qu'on sent à la 
tragédie s'oublie à l'instant qu'on en 
sort : mais la mémoire des'malheureux 
qu'on a soulagés donne un plaisir qui 
renaît sans cesse. Si le grand nombre 
des Mendians est onéreux à l'Etat , de 
combien d'autres professions qu'on en T 
courage, et qu'on tolère , n'en peut-oâ 
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pas dire autant \ C'est au souverain dç, 
taire cnsortfc qu'il n'y ait point de Men- 
dians ; mais pour les rebuter de leur 
profession , faut-il rendre les citoyen* 
inhumains et dénaturés ? Pour moi, sans 
savoir ce que les pauvres sont à l'Etat , 
je sais qu'ils sont tous mes frères , et 
que je ne puis « sans une inexcusable 
dureté , 4««* refuserfie foible secour* 
qu'ils me demandeut. La plupart sont 
des vagabonds , j'en conviens ; mais je 
connois trop les peines de la vie pour 
ignorer par combien de malheurs un 
honnête homme peut se trouver réduit 
£ leur sort j et comment puis- je être sûr 
que l'inconnu qui vient implorer au nom 
de Dieu mon assistance , et mendier un 
pauvre morceau de pain , n'est-ce pas ? 
peut-être, cet honnête hommme prêt à 
périr de misère , et que mon refus va ré-t 
du ire au désespoir 1 Quand l'aumône 
qu'on leur donne ne seroit pour eux un 
Recours réel , t'est au moins un témoi- 
gnage qu'on prend part à leur peine , un 
adoucissement à la dureté du refus , une 
sorte de salutation qu'on leur rend. Une 
petite monnoie ou un morceau de pain ne 
coûtent guère plus â donner et sont une 
^réponse plus honnête qtfun Dfey, vous 04% 
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iiste $ comme si les dons de Dieu n'é- 
toient pas dans la main des hommes , et 
qu'il eût d'autres, greniers sur la terre 
que les magasins des riches \ Enfin * 
quoi qu'on puisse penser de ces tnfor^ 
tujiés , si l'on ne doit rien aux gueux qui 
mendient , au moins se doit- on à soir 
même de rendre honneur à l'humanité 
souffrante ou à son image , et de ne 
jpoint s'endurcir le cœur à l'aspect de set 
misères S v 

Nourrir les Meridians , c'est , disent 
les détracteurs de l'aumône , former des 
pépinières de voleurs ; et tout au con- 
traire , c'est empêcher qu ? ils rie le de- 
viennent. Je conviens qu'il ne faut pas 
encourager les pauvres à se faire Men- 
dians ; mais quand une fois ils le sont » 
il faut les nourrir, de peur qu'ils ne se 
fassent voleurs. Rien n'engage tant à 
changer de profession , que de ne pou- 
voir vifre dans la sienne. Or, tous ceux 
qui ont une fois goûté de ce métier oi- 
seux 9 prennent tellement le travail en 
aversion , qu'ils aiment mieux voler et se 
faire pendre , que de reprendre l'usage 
de leurs bras. Un liard est bientôt de- 
mandé et refusé : mais vingt liards au- 
roient payé le souper d'un pauvre , que 
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vingt refus peuvent impatienter» Q\û 
«st-te qui voudroit jamais refuser une si 
légère aumône, s'il songeoit qu'elle pût 
sauver deux hommes , l'un d'un crime 
et l'autre de la mort 1 J'ai lu quelque 
part' que les Mendrans sont une vermine 
qui s'attache aux riches. Il est naturel 
que les enfans s'attachent aux pères : 
mais ces pères opulens et durs les mé- 
connoissent et laissent aux pauvres le 
soin de les nourrir* 



SUICIDE. 

JL U veux cesser de vivre ; mais je voli- 
drois bien savoir si tu as commencé. 
<2uoi '. fus-tu placé sur la terre pour n'y 
rien faire % Le Ciel ne t'impose- t-il 
point avec la vie une tâche pour la rem* 
j>lir t Si tu as fait ta journée avant le 
soir 9 repose-toi le reste du jour, tu le 
peux ; mais voyons ton ouvrage. Quelle 
réponse tiens-tu prête au juge suprême 
qui demandera compte de ton tems \ 
Malheureux ! trouve-moi ce yuste qui se 
vante d'avoir assez vécu ; que j'apprenne 
de lui comment il faut avoir porté la vie 
pour être en droit, de la quitter» 

tu 
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r Tu comptes le* jnjauk deThumanité , 
fe tu'alsyla 1 vie «sVitâ n&l? Mâs ; , ►regar- 
de y cherche dans Tordre, des ctfoses il 
tu y trouves tyièf ju^ ffiStfi ï(ûî ne soient 
point mffés de maux. EsV-ce donc idire 
qu'il n'y ait aùciin'fiiWa^stéiiniVers , 
et peux-tu confondre ce ijùi est mal par 
ta nature avec éV qui ne souffre le mal 
que pat âccidetft ? ta ^ie passive cfe 
l'homme n'est rien,, et ne regarde qu'un 
corps dont il sera bientôt délivVé ; malt 
$a vie active et mdrâïe'qift doit influer 
sur tout son être , Consiste dans l'exer- 
cice de sa voronté.La vie est un mal podr 
le méchant qui jpr'pspère , et un bien 
pour l'honnête h'oirime infortuné* ; daiPdc 
n*est pas une modification passagère , 
mais son rapport avec son objet qui la 
rend bonne ou mauvaise. 

Tu t'ennuies de vivre , et tu drs , la 
vie est un mal. Tôt ou tard tu seras 
consolé » et tu diras , la vie est un Bien. 
Tu diras plus\vrai , sans mieux raison- 
ner : car rien n'aura changé que toi* 
Change donc dès aujourd'hui , et puisque 
c'est dans la mauvaise disposition de ton, 
]ame qu'est tout le mal ,' corrige tes af- 
fections déréglées , et ne brûle pal ta 
/• Partie. K 
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"maison ' ppjtT,' f r$yfa'''pat la peine <JeJ? 

3ii %}ue sont dix j vingt, trente ans pour 
un être immbrjcê] t ta peine et le plaisir 
passent comme une ombre ; la vie s'ç- 
Coule en un instân'r j eîlè n'est rien par 
,eltc-mênie i, son prix dépend de soiïera,- 
jjIqï* Le bien se tu qu r ona fait demeure^ 
et c'est par lui qu'elle est quelque cho- 
se* Ne dis donc plus que c'est un mal 
.pour loi de vivre , puisqu'il dépend cfe 
roi seul que ce soit un bien, et que si 
c'est un mal chivoir vécu , c'est une rai- 
^sori de plus pour vivre encore. Ne dis 
: pas non plus* qu'il t'est permis de mou- 
rir , car autant vaudrok dire qu'il t'est 
permis de n^tre pas homme , qu'il tVst 
permis de te révolter contre l'auteur <\t 
ton Être , et de tromper ta destination* 
Le suicide est une mort iurtive çt 
.Jhonteuse. C'est un vol' fait au gcnre'fiu- 
. main* Avant de. le quitter , rends-lui ce 
.qu'il a, fait pour toi. Mais je ne tiens à 
. rien. Je suis inutile ail monde. Philosô- 
jtçhe d'un jour 2 ignorésau que tu ne sau- 
.fois fair^ un pas sur -la terre sans trou- 
ver ^quelque, devoir à remplir, et tout 
homme est utile à l'humanité , par cela 
seul qu'il existe l 
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viçns^cpiè je t'agj^yipg;àj|îrâeij lafjVJe^. 
Çhâquç/QisAqMc ^.scra^te^ce â'e^spr,-y ; 
tir, qis.^i) toi-même j j{^{ç/ttft$;*Ka/$ 
yjj*.£lJMC ^fonf fc jflWf5f ;^< Jç mourir z 
puis va xbèrcher quelque iôdigfifià^ 
courir ,, quelque jgfertifa' a. co^ota /% 
qgelqiiA opprimé,. ,f défendre, & cett£ 
çpnsïdération te rçtiççtaujpWd'wy * efl& 
te. je^en/ïra Worjç dsm'a!>^;apr^ d^ 
ÛiainVto.utè la vie. Si e^le. ne je.reuçnfl 
fts , -Rieurs i tu n'e s ■fjjftyfi mechanç. 



G 



ARpfe2; vous de cronForjdre le nom 
^acrc de l'honiieur ayec^ipe préjugé fé^ 
loce.qûï raert'outes Usvpu^s a la ppiutf 
d'une £$p , ,et ^w/:B r 9H* A u '^ fair* 
de braves ^célérâts^., t -, 

, Çn quoi consistç ce préjugé % ,Danft 
fopiuiQJçi i^plûs extrav^atf et ( la : plu* 
barbare qui .jamais entra dans l'esprit 
humain * : &voir ? 'que fjtyigjfii, 4^voiçs d* 
la société sont supplées. par la bravoure* 
qu'un '^it:me ' n.esfj' jjlus , ïb^be % fri* 
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inàïri , poli , quand irsaitsejba^trîp'; <jpe 
h mensonge se cnanfee'èn vérité y quêter 
toi devient légitime' i" la perdre' hcftrii^ 
té , Pinfidélîté fouâblè , sitôt qu'on sou- 
rient rout T cela le feVà^la main ; qu'unf 
affront esr toujours/ T bfen réparé parant 
coup d'épéV, 4 et qu'on n'a jamais tort 
avec un homme, pourvu qu'on lé ? tue» 
Il y a 9 je l'avoue , We autre sorte d'a£ 
faire* oir la gentillesse se mêle à la cruau- 
té, et où Pon ne' tue les gens que paf 
JâsarcT; c'est celle où l'on se bar ait 
premier sang. Au' premier sang ! Grandi 
Dieu ! et qu'en_yeux-m faire. àemsàng* 
bête féroce? Le veux-tu boire ? 

Les plus vaillaàs Sommes de l'anti- 
quité songerenr-ils jamais à venger leurs 
injures persotnielles l par des combats 
particuliers f César envoya- t-il un carré! 
à Caton , ou Pompée à César , pour 
tant d'affronts 'fécrproqués , et' le plus 
grand capitaine de la "Grèce fût-il désho- 
noré pour s'être laissé menacer d'un bâ- 
ton ? D'autres tems , d'autres mœurs f 
je le sais ; mais* n'y eh a -t-il que de bon- 
nes , et n'oseroit-on s'enquérir si les 
mœurs d'un tems sont celles qu'exige le 
solide honneur ?. Non , cet honneur n'est 
point véritable } û ne dépend ni de s r pré- 
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jugés , il ne peut ni passer » ni renaître , 
H a sa source éternelle dans le cœur'de 
Fhomme juste et dans la règle inaltéra- 
ble de ses devoirs. Si les peuples les 
plus éclairés , tés plus braves , les plus 
vertueux de la terre n'ont point connu' 
le Duel , je dis qu'il n'est point une ins- 
titution de PJionnéur , mais une mode 
affreuse et barbare digne de sa féroce 
origine. Reste â savoir si , quand il s'agit 
de sa vie ou de celle d'autrui , l'honnête 
homme doit se régler sur la mode , et s'il 
n'y a pas aloss plus de vrai courage à la 
braver qu'à la suivre ? Que feroit celui 
qui veut s'y asservir , dans des lieux 
où règne un usage contraire ? A Messi- 
ne ou à Naples , il iroit attendre son 
homme au coin d'une rue , et le poignarder 
par derrière. Cela s'appelle être brave en 
ce pays-là , et l'honneur n'y consiste pas 
à : se faire tuer par son ennemi , mais à 
le tuer lui-même. 

L'homme droit dont toute ta vie est 
sans tache , et qui ne donna jamais au- 
cun signe de lâcheté , refusera de souiller 
sa 1 main d'un homicide et n'en sera que 
plus honoré. Toujours prêt à servir la 
patrie , à protéger le faible , à remplir les 
4croirt les plus dangereux , et à défen- ■ 
K î 
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re 9 en toute rencontre juste et hormeV. 
te , ce qui lui est cher au prix de son. 
sang, il met dans ses démarches cette 
inébranlable fermeté qu'on n'a point sans 
le' vrai courage* Dans la sécurité de sa 
conscience , il marche la tête levée , - IL 
ne sait ni ne cherche çon ennemi. On voie 
aisément qu'il craint moins de mourir 
que de mal faire , et qu'il redoute le 
crime et non le péril. Si les vils préjugés , 
s'élèvent un instant contre lui, tous les, 
jours de son honorable vie sont autant de 
témoins qui les récusent » et dans une . 
conduite si bien liée , on juge d'une ac-; 
tion sur toutes les autres. 

Les hommes si ombrageux et si prompts 
à provoquer les autres sont , pour la 
plupart , de très-mal-honnêtes gens qui , 
de peur qu'on n'ose, leur montrer ouver- 
tement le mépris qu'on a pour eux , s'ef- 
forcent de couvrir de quelques affaires, 
d'honneur l'infamie de leur vie entière* 

Tel fait un effort et se présente une 
fois , pour avoir droit de sç cacher le 
reste de sa vie. Le vrai courage a plus de . 
constance et moins d'empressement ; il . 
est toujours ce qu'il doit être , il ne faut ; 
ni l'exciter ni le retenir ; l'homme de . 
bien le porte par-tout avec lui , au ço«» ] 

1 
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fcat eontte l'ennemi 4 ,dans un cercle eut 
fsveur des a^senç et de; la vérité., dan»: 
son lie contre le? attaguçs de la douleur* 
et de la mort. La force de i'ame qui 
l'inspire esc d'usage dans tçius les teins & 
il met toujours la vertu au-dessus de» 
événemens , et ne consiste pas à se bat-i 
cre » mais à ne rien craindre. 



EXCÈS DU VTN.' [ 

A Ou te intempérance est vicieuse, etf 
sur- tout celle qtii nous ^tt.b plus noble 
de nos facultés. L'excès du vin dégradé 
l'homme * aliène au moins sa raison pour 
un tems et l'abrutit à la tangué* Mais en- > 
fin 9 le goût du vin n'est pas un crime » r 
il. en fait rarement commettre „ il rend 
l'homme stupide et non pas méchant* • 
Pour une querelle passagère iju ? tlcaUse T ^ 
ilibrme cent a ttachemeW durables. G£- •> 
néxalemerçt parlant , ks buveurs ont de.. 
la .cordialité , de la .franchise ; ils son Tj 
presque tous bons, droits* |ustestyfid&i .» 
les, bravescct hoonitesgcas^.è lourde- . 
faut près. >n /*i 

Combien de vertus apparentes cachent 
souvent des vices réjls S Le sage est so~ 
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btè par «pparfetace -, le fourbe .l'est pW 
fausseté. Dans le pays de mauvaises 
ffiteuts , d'intrigues y de trahisons , d*a- 
dulte*es , on redoute un état d'indiscré- 
tion où le cœur se montre sans qu'on y 
songe. Par-tout les gens qui abhorrent 
le plus l'ivresse sont ceux qui ont le phi s 
d'intérêt à s'en garantir. É» Suisse elle 
est presque en estime : à Naples elle est 
en horreur ; mais au fond laquelle est 
le plus à craindre , de l'intempé- 
rance du Suisse , ou de la réserve de PI* 
talien? 

Ne calomnions point le vice même , 
n'a-r-jl pas assez de sa laideur 3 Le vin 
ne donne pas de la méchanceté , il la 
décelé.. Celui qui tua Clitus dans l'i- 
vresse? fit mourir Phiiotas de sang-froid* 
Si l'ivresse ai ses fureurs » quelle passion 
n'a t pas les siennes V La différence est 
que les autres restent au fond de l'ame , 
et-queeelle-là s'allume et s'éteint à ins- 
tant. À ceremportemenrprès, qui passe 
et qu'on' évite aisément , soyons sûrs que 
quiconque fait dans le vin de méchantes 
actions,, couve à jeun de médians des» 
seins. 
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MALADIE. 

JLj'Extreme inégalité dans la manière* 
de vivre , Fèxeès d oisiveté dans lès uns « ' 
l'excès de travail dans les autres , la h- 
cxlité d*irritef et de satisfaire nos appé- 
tits et notre sensualité t les alimeiis trop 
recherchés des riches , qui 1^ nourri s-* 
sent de sucs échauffons et les accablent 
«rindfeestions ; la mauvaise nourriture 
rfêï pauvres , et dont ils manquent même 
le plus souvent , et dont le défaut les 
portera surcharger avidement leur esto- 
Utiac dans l'occasion - y les veilles » les ex- 
cès de toute espèce, les transports im- 
naodérés (K toutes Us passions , les fan* 
sj{Oes et 'l'épuisement d'esprit , les cha- 
grins et les peines sans nombre qu'on 
éprouve dans tous les états , et dont les 
âmes sont perpétuellement rongées 9 
voilà les funestes garans que la plupart 
de nos maux sont notre propre ouvrage « 
et que nous les aurions presque tous 
évités en conservant la manière de vivre 
simple , Uniforme et solitaire qui nous 
étoit prescrite par la nature. Si elle nous 
a destinés â être sains , j'ose presque as» 
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rer que l'état de réflexion est un état 
centre- nature , et-Wiemmc qui médît» 
est un animal déppyé. 

~ — : t~ - , ,-t y 

, MÉDECINE, MÉDECINS*- s, 

l/N corps débile affpiblit l'amé. De4à| 
l'empire de la Médecine , art plus perni-^ 
cieux aux hommes que tous les maux* 
jut'il prétend guérir. Je ne sais pouj m.Q&' 
e quelle maladie nous guérissent les 
Médecins , jmais *jc f sais, qu'ils ntfu's, erj' 
donnent de bien funestes, lalâcbetè;» la! 
pusillanimité , la çrédulfré , la terreû^de; 
la mort : s'ils périssent le corps , Jlsf 
tuent le courage. Çue nous importe 



i 




t point sortir de leurs mains^ € 
I La Médecine est , à là mode parmi 
nous : elle doit l'être. C'est J v amu$en;çnt;~ 
d*s gens oisifs et désœuvrés , qui , «c sa-, 
chant <fue faire de leur tems , le passent' 
à* le conserver. S'ils avoient eu le makC 
hîeur de naître immortels , ils seroieofc 
les plus misérables des êtres. Une vie"! 
qu'ils n'auroient jamais peur de perdre/ 
ne seroit pour eux d'aucun prix. Jl fajyjl 
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^riéi^ gens-là fies Médecins qiiî lestnena- 

'fcirtt pour les flatter / et qu'il leur don- 
nent chaque jour le seul plaisir dont ils 

"éofent susceptibles, celui de n'être pas 

'suons*.* '" 

" Les hommes font sûr l'usage de ta 
Médecine les mêmes sophismes que sur 

'la recherche de la vérité. Ils supposent 
toujours* qu'en traitant un malade on te 
^uérk , et ou'en cherchant une vérité 
on là trouve : ils ne voient pas qu'il 
faut balancer l'avantage d'une guérison 
que le Médecin opère , par la mort de 

« cent malades qu'il a tués , et l'utilité 

* d'une vérité découverte ,'paf le tort qu« 
7fbnt les erreurs qui passent en même 
"téffls. La science qui instruit et la Médè- 
~ cine qui guérit sont tort bonnes sans 

doute ; mais la science qui trompe et la 

* Médecine qui tue sont mauvaises. Ap- 
prenez-nous donc à les distinguer* 
Voilà le nœud de la question : si nous 

~ savions ignorer la vérité, nous ne serions 
' jamais les dupes du mensonge ; si nous 
1 savions ne vouloir pas guérir malgré la 
nature , nous ne mourrions jamais par la 
rJiairf du Médecin. Ces deux abstinences 
seroiént sages; on.gagneroit évidem- 
ment à Yy soum|tîre. Je, ac dispiue donc 
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aux hommes? Quelques-uns de ceux qu'il 
guérit mourroienj , il est vrai; maisdek 
millions qu'il tue resteroient en vie. 
lîomme sensé , 41e mets pas à cette lo- 
terie où trop de chances sont contre tôu 
'Souffre, meurs du guéris ; mais surtout 
vis jusqu'à ta dernière heure. f 



S 



MORT, 



J nous étions immortels , nous sërîonjs 
(lés ' êtres bien misérables. Il est dur de 
mourir j mais il est dou$ d'espérer qu'on 
ne vivra pas toujours» et qu'une meilleure 
vie finira les peines de celle-ci. 

Ci Ton nous offroit l'immortalité sur la 
terre , qui est-ce. qui voudroit accepter 
ce triste présent? Quelle ressource» quel, 
espoir , quelle consolation nous resrerôk- 
il contre les rigueurs ^u sort et contre 
les' injustices des hommes ? L'ignorant, 
qui ne prévoit rien» sent peu le prix de 
la vie et craint peu de la perdre ; l'homme 
éclairé voit des biens d'un plus grand prix 
qu'il préfère à celui-là. Il n'y a que le 
demi-savoir et la fausse sagesse qui , pro- 
longeant nos vues jusqu'à la mort» et 
j>as aurdilà, en font pour nous je pire 



Jdb y Google 



de J. J. Rousseau. 12* 
des maux. La nécessité de mourir n'est 
à l'homme sage qu'une raison pour Sup- 
porter les peines de la vie* Si Ton n'étoit 
pas sûr de la perdre une fois , elle coû- 
ter oit trop à conserver. 

On croit que Phommè a un vif amour, 
pour sa conservation , et cela est vrai : 
mais on ne voit pas que cet amour , tel 
que nous le sentons , est en grande par* 
tie l'ouvrage des hommes. Naturellement 
l'homme ne -s'inquiète pour se conser- 
ver r qu'autant que les moyens sont en 
lort pouvoir; sirôt que ces moyens lui 
échappent , il se tranquillise et meurt 
sans se tourmenter inutilement. La pre* 
mierè loi de la résignation nous vient 
de la nature. Les sauvages , ainsi que les 
ibères , se débattent fort peu contre Fa 
mort y et l'endurent presque sans se plain- 
dre. Cette loi détruire , il s'en forme 
fine autre qui vient de la raison ; mats 
peu savent l'en tirer , et cette résigna- 
tion factice n'est jamais aussi pleine et 
entière que la première. 

Vivre libre et peu tenir aux choses 
Humaines , est lé meilleur moyen d'ap- 
prendre à mourir. 

Quand on a gâté sa constitution par 
Une vie déréglée, on la veut rétablir par 
'• « La * ' 
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des remèdes; au mal qu'on sent on ajoute 
celui qu'on craint ; la prévoyance de la 
mort la rend horrible et l'accélère ; plus 
oh la veut fuir , plus on la sent, et l'on 
meurt de frayeur durant toute sa vie , en 
murmurant contre la nature , des maux 
qu'on s'est fak en l'offensant. 



ET U D E. 

\JUand on a une fois l'entendement 
ouvert par l'habitude de réfléchir , il 
Vaut toujours mieux trouver de soi-même 
fes choses qu'on trouve mit dans les hV 
Vres: c'est le vrai secret il eles.bien mou- 
ler â sa tête et de se les approprier. 

La grande erreur de ceux qui étu- 
dient , est de se fier trop à leurs livres 
et dé ne pas tirer assez de leur fond 9 
sans songer que, de tous les sophistes.» 
notre propre raison est presque toujours, 
celui qui nous abuse le moins. Sitôt 
qu'on veut rentrer en soi-même , chacun 
sent ce qui est bien , chacun discerne ce 
qui est beau ; nous n'avons pas besoin 
qu'on nous apprenne à connoître ni l'un 
ni l'autre , et l'on ne s'en impose là-des* 
eus » qu'autant qu'on s'en veut imposer* 
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*™* les exemples du très-bon et dti 
très-beau sont plus rares et moins con- 

* nus, U ] ej faut aller chercher loin de 
nous, La vanité , mesurant les force* 
oe la nature sur notre foiblesse > nous 
»it regarder comme chimériques les qua- 
lités que nous ne sentons pas en nous- 
mêmes ; la paresse et le vice s'appuienr 
*w cette prétendue impossibilité , et ce 
qu'on ne voit pas tous les jours , l'hom- 

' me foible prétend qu'on ne le voit )a- 
mais. C'est cette erreur qu'il faut dé- 

* traire. Ce sont ces grands objets qu'il 
faut s'accoutumer a sentir et à voir , 
afin de s*ôter tout prétexte de ne les pas 
imiter. I/ame s'élève ; le cœur s'enflamme 
a la contemplation de ces divins modè- 
les ; h force de les considérer , on cher- 
che à leur devenir semblable , et Ton 
se souffre plus rien de médiocre sans un 
dégoût morteL 



ÉTUDE DU MONDE. 

JLi'ETUDE du monde est remplie de dît 

ficultés , et il est difficile de savoir quelle 

place il faut occuper pour le bien con- 

4 tioitre* Le philosophe en est trop loin » 
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l'homme du monde en esc trop pris* 
L'on voit trop pour pouvoir réfléchir , 
l'autre trop peu pour juger du tableau 
total. Chaque objet qui frappe le phi- 
losophe , il le considère à part , et n'en 
pouvant discerner ni les liaisons ni les 
rapports avec d'autres objets qui sont 
hors de sa portée , il ne le voit jamais 
à sa place , et n'en sent ni la raison ni les 
vrais effets. L'homme du monde voit 
tout et n'a le tems de penser à rien. La 
mobilité des .objets ne lui permet que 
de les appercevoir et non de les obser- 
ver ; ils s'effacent mutuellement avec ra- 
pidité , et il ne lui reste du tout que des 
impressions confuses qui ressemblent au 
cahos. 

On ne peut pas t non plus > voir et 
méditer alternativement « parce que le. 
spectacle exige une continuité d'atten- 
tion , qui interrompt la réflexion. Un 
homme qui voudroit diviser son tems 
par intervalles entre le monde et la soli- 
tude , toujours agité dans sa retraite et 
toujours étranger dans le monde , ne 
seroit bien nulle part. Il n'y auroit d'au- 
tre moyen que de partager sa vie entière 
en deux grands espaces , l'un pour 
voir > l'autre pour réfléchir : mais cela 4 
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même est presque impossible ; car là 
raison n'est pas un meuble qu'on pose 
et qu'on reprenne à son gré ; et quicon- 
que a* pu vivre dix ans tans penser , ne 
pensera de sa vie* 

C'est encore une folie de vouloir étu»- 
dier le monde en simple spectateur. Ce- 
lui' qui ne prétend qu'obçerver n'observé 
rien , parce qu'étant inutile dans les af- 
faires et importun dans les plaisirs , il 
n'est admis nulle part. On ne voit agir 
les autres qu'autant qu'on agit soi-même ; 
dans l'école du monde comme dans celle 
de l'amour, il faut commencer par prati- 
quer ce qu'on veut apprendre. 



ÉTUDE DES SCIENCES. 

JTArmi tant d'admirables méthodes 
pour abréger l'étude des sciences , nous 
aurions grand besoin que quelqu'un nous 
en donnât une pour les apprendre avec 
effort. ' ' t 

Plus nos outils sont ingénieux » plus 
nos organe? deviennent grossiers et mal*, 
adroits : à force de rassembler des ma- 
chines autour de nous , nous n'en trou-, 
vons plus eo «nous-mêmes. " 
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L 



SCIENCESETARTS. 



/Esprit a ses besoins ainsi que le 
corps. Ceux-ci sont les fondemtns de la 
société , les autres en sont l'agrément. 

Le besoin éleva les trônes j les scien- 
ces et les arts les ont affermis. 

Puissances de la terre , aimez les ta- 
lens , et protégez ceux qui les cultivent» 
Peuples policés , cultivez-les : heureux 
esclaves , vous leur devez ce goût déli- 
cat et un dont vous vous piquez , 
cette douceur de caractère et cette ur- 
banité de mœurs qui rendent parmi vous 
tt commerce si liant et facile , en un mot» 
les apparences de toutes les verras sans 
en avoir aucune. 

Il y a des âmes lâches et pusillanimes 
qui n'ont ni feu ni chaleur» et qui ne sont 
douces que par indifférence pour le bien 
et pour le mal. Telle est la douceur 
qu'inspire aux peuples le goût des lettres*. 

Plus l'intérieur se corrompt , et plus 
l'extérieur se compose : c'est ainsi que la 
culture des lettres engendre insensible- 
ment la politesse. 

Que de dangers! que de faUtses routes 
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dans l'investigation des sciences ? Car 
par ca mbien d'erreurs * mille fois. p}us 
dangereuses que la vérité n'est utile , ne 
faut- il point passer pour arriver à ell*sî 
. Le désavantage est visible - r car le faux 
est snsceptible d'une infinité de combi- 
naisons ; mais la vérité n'a qu'une ma- 
nière d'être» ' 

C'est un grand jnaf , que l'abus, du 
tems. D'autres maux pires encore sui- 
vent Les lettres et les arts. Tel est le 
luxe : né comme eux de l'oisiveté et de 
la vanité des hommes , Je luxe va rare- 
ment ' sans les sciences' et les arts , et 
jamais ils ne vont sans lui» 

Quand les' nommes ioaocens et ver- 
' tueox aimoient à avoir les Dieux pour 
' témoins de leurs actions » ils habitoient 
ensemble sous les mêmes cabanes ; maie 
ïnentôt devenus mécftans > ils se lassè- 
rent de ces incommodes spectateurs n et 
les reléguèrent dans des. temples magni- 
fiques. Ils les en chassèrent enfin pour 
v s'y établir eux-mêmes , ou du moins les 
temples des Dieux ne se 'distinguèrent 
plus des maisons des citoyens. Ce fut 
alors le comble de la dépravation > et 
: les vices ne furent jamais poussés plus 
' loin que quand on Us vit» pour ainsi dire» 
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soutenir à l'entrée des palais des grand* 
sur des colonnes de marbres , et gravés 
sur des chapiteaux Corinthiens. 

O Fabricius ! qu'eût pensé votre 
grande ame , si pour votre malheur, rap- 
pelle à la vie , vous eussiez vu la face 
pompeuse de cette Rome sauvée par 
votre bras, et que votre nom respecta- 
ble avoir plus illustrée que toutes £es 
conquêtes ? » Dieux ! eussiez- vous dit » 
» que sont devenus ces toits de chaume 
» et ces foyers rustiques qu'habitoient 
» jadis la modération et la vertu? Quelle 
» splendeur funeste a succédé à la sim- 
d plicité romaine ? Quel est ce langage 
» étranger ? Quelles sont ces mœurs ef- 
D remïnées ? Que signifient ces statues , 
» ces tableaux, ces édifices? Insensés». 
» qu'avez- vous fait ? Vous, les maîtres* 
» des Nations , vous vous êtes rendus 
» les esclaves des hommes frivoles que 
» vous avez vaincus ? Ce sont des rhé- 
» teurs qui vous gouvernent ! C'est 
» pour enrichir des archictectes , des 
>> peintres , des statuaires et des his- 
» trions , que vous avez arrosé de votre 
» sang la Grèce et l'Asie ! Les dépouii- 
» les de Carthage sont la proie d'un 
» joueur de flûte ! Romains , hâtea-vous 
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s> de renverser ces amphithéâtres ; bri- 
» fez ces marbres , brûlez ces tableaux » 
P> chassez ces esclaves qui vous subju- 
t» guent , e: dont les funestes arts vous 
i> corrompent. Que d'autres mains ne 
s» ^illustrent par de vains talens: le seul 
■ • talent digne de Rome tsx celui de con- 
» quérir ht inonde et d'y faire régner la 
* Yertu. Quand Cynéas prit notre Sénat 
» pour une assemblée de Rois, il ne fut 
» ébloui 9 ni par une pompe vaine , ni 
» # par un e élégance recherchée. Il n'y 
» t »ntendi t point cette éloquence frivole , 
m V étude et le charme des Jiommesfuti- 
» li ?s. Que vit donc Cynéas de si majes- 
» ti jeux ? O citoyens ! il vit un spectacle 
» q ue ne j donneront jamais vos riches- 
» Si îs ni tenus vos arts : le plus beau spec- 
tre! e qui ait jamais paru sous le Ciel , 
» T assemblée de deux cents hommes ver- 
» o. ueux, idignes de commander à Rome , 
» <\:t de gouverner la terre. 

"Le goûtt des lettres et des beaux arts 
aa Nantit Psmour de nos premiers de- 
vol 1rs et dejla véritable gloire. Quand u.*s 
toi s les talens ont envahi les honneurs 
duc àlaveftu, chacun veut être un hom- 
me agréable , et nul ne se soucie d'être 
ua nomma de bien. De- là il naît encore 
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cette autre inconséque/içe , qu'on ne-ré* • 

compense dans les ho serpes que* les qup~ ' 
lires qui ne dépendent^ ^>as d'eux: car no» 
talens naissent ave* nous» nos vertu* 
seules nous^ppartiexirient. 

Le goût de ta philosophie relÊchetoosr' 
les liens d*estime et de bienveiihuice, quf 
attachent les hommes à la soc iété > ec 
c'est peut-être le plus, dangeireux des 
maux qu'elle engendre. Le charme de* 
l'étude rend bientôt insipide to ut autre 
attachement. De plus f à force de réflé- 
chir sur l'humanité, à force d'observer 
les hommes, le philosophe ^ppr»md aies • 
apprécier selon leur valeur > et il est diffi- 
cile d'avoir bien de l'affection {>our cm 
qu'on méprise. Bientôt il réunit e a saper- ■ 
sonne tout l'intérêt que les hom «es ver-» - 
tueux partagent avec leurs semblables: : 
son mépris pour les au très tourne ru profil 
deson orgueil; son amour-propre ai lamente 
en même proportion que son indi fférence 
pour le reste de l'univers. La famille , la 
patrie , deviennent pour lui des mots 
vuidçs de sens : il n'est ni paren ;, ntcU 
toyen , ni homme : il est philosophe* 

En même teins que la cuhwre de* 
sciences rerire en quelque sorte de le 
presse le cœur du philosophe , elle y 

«ngagr 
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engage en un autre sens celui de l'Jiom- 
me. de lettres, et toujours avec un égal 
préjudice pour la vertu. Tout homme 
quf s'occupe des talens agréables veut 
plaire , être admiré j et il veut être ad- 
miré plus qu'un autre. Les applaudisse- 
ment publics appartiennent a lui seul ; 
je dirois qu'il faïr tout pour les obtenir , 
s*il ne faisoit encore plus pour en priver 
ses concurrens. De-là naissent T d'un cô- 
té , les raffinemeus du goût et de la poli- 
tesse i vile et basse flatterie , soins sé- 
ducteurs a insidieux , puérils, qifi , à la 
longue i rapetissent l'ame , et corrom- 
pent le Cœur j et de l'autre les jalousies , 
les' rivalités , les haines d'artistes si re- 
nommés ,<ia perfide calomnie , la fourbe- 
rie , la trahison , et tout ce que le vice a 
de plus lâche et déplus odieux. Si le phi- 
losophe méprise les hommes , l'artiste 
s'en fait bientôt mépriser , et tous deux 
concourent enfin à les rendre méprisa- 
bles. 

La science n'est point faite pour l'hom- 
me* en général. Il s'égare sans cesse dans 
«a recherche ; et s'il l'obtient quelque- 
fois" , ce n'est ' presque jamais qu'à son 
préjudice. Il est né pour agir et penser» 
et non* pour réfléchir. La réflexion ne 
I. Part U. M 
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sert qu'à le rendre malheureux , sans le 
rendre meilleur ni plus sage ; elle lui 
faii regretter les biens passés , et l'em- 
pêché de jouir du présent : elle lui pré- 
sente l'avenir heureux pour le séduire 
par l'imagination , et le tourmenter par 
les' désirs , et l'avenir malheureux pour 
le lui faire sentir d'avance. L'étude cor- 
rompt ses mœurs , altère sa santé , dé- 
truit son tempérament , et gâte souvent 
sa raison : si elle lui apprenoit quelque 
chose , je le trouverois encore fort mal 
dédommagé. 

J'avoue qu'il y a quelques génies su- 
blimes qui savent pénétrer à travers des 
voiles dont la vérité s'enveloppe , quel- 
ques âmes privilégiées , capabies'de ré- 
sister à la bêtise de la vanité , à la basse 
jalousie et aux autres passions qu'engen- 
dre le goût des lettres. Le petit nombre 
de ceux qui ont le bonheur de réuuir ces 
qualités , est la lumière et l'honneur du 
genre humain ; c'est à eux seuls qu'il 
convient pour le bien de tous, de s'exer- 
cer à l'étude ; et cette exception même 
confirme la règle : car si tous les hommes 
étoient des Socrates , la science alors ne 
leur seroit pas nuisible ; mais ils n'au- 
roient aucun besoin d'elle* 
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Les mêmes causes qui ont corrompu 
les peuples , servent quelquefois à pré- 
venir âne plus grande corruption : c'est 
ainsi <fue celui , qui s'est gâté Je tempé- 
rament par un usage indiscret de la mé- 
decine • est forcé de recourir encore aux 
médecins pour se conserver en vie ; et 
c'est ainsi que les ans et les sciences , 
après avoir fait éclore les vices , sont 
nécessaires pour les empêcher de se tour- 
ner en crimes ; ils les couvrent au moins 
d*un vernis qui ne permet pas au be- 
soin de s'exhaler aussi librement. Elles 
détruisent la vertu , mais elles en lais- 
sent le simulacre public , qui est tou- 
jours une belle chose. Elles introduisent 
à sa place la politesse et les bienséan- 
ces : à la crainte de paroître méchant , 
elles substituent celle de paroître ri- 
dicule. 



TALENT. 

JLiA nature semble avoir partagé des 
Talens divers aux hommes pour leur 
donner à chacun leur emploi , sans égard 
à la condition dans laquelle ils sont nés. 
Il y a deux choses à considérer avant 
M» 



dby Google 



r%6 Les Pensées 
le Talent : savoir , les mœurs et la féli- 
cité. L'homme est un ëtre.trpp noble 
pour devoir servir simplement 4'instrù- 
ment à d'autres ; et Ton ne doit poyit 
l'employer à ce qui leur convient f sans 
consulter aussi ce qui lui convient à lui- 
même ; car les hommes ne sont pas faits 
pour les places » mais les places sont faî- 
tes pour eux ; et pour distribuer conve- 
nablement les choses , il ne faut pas tant 
chercher dans leur partage l'emploi-au- 
quel chaque homme est le plus propre , 
que celui qui est le plus propre à chaque 
homme* pour le rendre bon et heureux 
autant qu'il est possible» Il n'est Jamais 
permis de détériorer une amç humaine 
pour l'avantage des autres ,, ni de faire un 
scélérat pour le service dès honnêtes 
gens. 

Pour suivre son Talent , il faut le con- 
jioitre. Est-ce une «hôte aisée de discer- 
ner toujours les talens des hommes ? et à 
l'âge où l'on prend* un- parti , si l'on a 
tant de peine à bien connoitre ceux ètt 
enfans qu'on a le mieux observés , com- 
ment celui dont l'éducation aura été négli- 
gée , saura-t-il de lui-même distinguer 
les siens ? Rien n'est plus équivoque que 
les signes d'inclination qu'ondonnê dès 



dby Google 



de J. J. Rousseau. iW 
I enfance j l'esprit imitateur y a souvent 
Plus de part que le Talent; ils dépen- 
dent plutôt d'une rencontre fortuite que 
<*un penchant décidé, et le penchant 
même n'annonce pas toujours la disposa 
non. 

Le vrai Talent, le vrai géme a uqe 
«ertaine simplicité qui le rend moins in- 
quiet , moins remuant , moins prompt à 
je' montrer qu'un apparent et faux Ta- 
lent qu'on prend pour véritable , et qui 
H t$x qu'une vaine ardeur de briller, sans 
moyens pour y réussir. Tel entend un 
tambour et veut être un général ; un au- 
tre voit bâtir et se croit architecte, 

On n'a des Taîens que pour s'élever, 
personne n'en a pour descendre ; est-ce 
bien-lâ Tordre de la nature ! 

Quand chacun connoîtroi t son Talent , 
et voudroit le suivre , combien le pour- 
voient ? Combien surmonteroienr d'in- 
justes obstacles ? Combien vaincroieiit 
d ind gnès concurrens ? Celui qui sent sa 
toiblessc appelle à son secours le manège 
et la brigue , que l'autre plus sûr de lui 
dédaigne. 

Tant d'établissemens en faveur âts 
arts ne font que. leur nuire. En multl- 
fliaar indiscrètement Jes sujets , on Us 
Mi 
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Confond , le vrai mérite reste étouffe 
dans la foiile , et les honneurs dus au plus 
fcabile sont tous pour le plus intriguant. 

S'il existoit une société où les emplois 
et les rangs fussent exactement mesurés 
sur les Talens et le mérite personnel « 
chacun pourroit ^aspirer à la place qu'il 
sauroit le mieux remplir ; mais il faut se 
conduire par des règles plus sûres et re- 
noncer au prix des Talens , quand le plus 
vil de tous est le seul qui mené à la 
fortune. 

Il est difficile de croire que tous les* 
Talens divers doivent être développés ; 
car il faudroit pour cela que le nombre 
de ceux qui les possèdent fût exactement 
proportionné aux besoins de la société , 
et si l'on ne laissoit au travail de la terre 
que ceux qui ont éminemment le Talent 
de l'agriculture , ou qu'on élevâr à ce 
travail tous ceux qui sont plus propres à 
un autre , il ne resteroit pas assez de la- 
boureurs pour la cultiver et nous faire 
vivre. 

Les Talens des hommes sont comme 
les vertus des drogues que la nature nous 
donne pour guérir nos maux , quoique 
son intention soit que nous n'en avions 
yas besoin* U y a des plantes qui nous 
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empoisonnent , des animaux qui nous dé- 
vorent» des Talens qui nous sont per- 
nicieux. S'il falloit toujours employer 
chaque chojé selon ses principales pro- 
priétés , peut-être feroit-on moins do 
Bien que du mal aux hommes. 

Les peuples bons et simples n'ont pas 
besoin de tant de Talens ; ils se soutien- 
nent mieux par leur simplicité , que les 
autres par toute leur industrie. Mais à 
mesure qu'ils se corrompent , leurs Ta- 
lens se développent comme pour servir 
de supplément aux vertus qu'ils perdent, 
et pour forcer les mcchans eux-mêmes 
d'être utiles en dépit d'eux. 



GOUT. 

JLiE bon n'est que le beau mis en ac- 
tion ; l'un tient intimement à l'autre , 
et ils ont tous deux une source com- 
mune dans la nature bien ordonnée. Il 
s'ensuit que le Goût se perfectionne par 
les mêmes moyens que la sagesse , et 
qu'une ame bien touchée des charmes de 
la vertu doit à proportion être aussi 
sensible à tous les genres de beautés. 
On s'exerce à voir comme à sentir , ou 
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plutôt une vue exquise n'est qu'un sent!-* 
ment délicat et fin. C'est ainsi qu'un 
peintre , à l'aspect d'un beau paysage 
ou devant un beau tableA , s'extasie à 
des objets qui ne sont pas même remar- 
qués d'un spectateur vulgaire. Combien 
de choses qu'on o'apperçoit que par sen- 
timent , et dont il est impossible de 
rendre raison ! Combien de ces je ne sais 
quoi qui deviennent fréquemment 9 et 
dont le Goût seul décicTe ! 

Le Goût est en quelque manière le mi- 
croscope du jugement ; c'est lui qui met les 
1 petits objets à sa portée , et ses opéra- 
tions commencent où s'arrêtent celles 
.du dernier. Que faut-il donc pour le cul- 
tiver ? s'exercer à voir ainsi qu'à sentir > 
et à juger du beau par inspection» comme 
du bon par sentiment. 

Le luxe et le mauvais Goût sont insé- 
parables. Par-tout où le Goût est dis- 
pendieux , il est faux. 

C'est sur-tout dans le commerce des 
deux sc^.es que le Goût * bon ou mau- 
vais , prend sa forme ; sa culture est un 
effet nécessaire de l'objet de cette socié- 
té. Mais quand la facilité de jouir attiédir 
le désir de plaire , le Goût doit dégéné- 
rer } et c'est-là, ce, me semble, une 
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raison des. plus sensib^s pourquoi le bon 
Goûc tient aux bonnes, nvw*.^ >t - a 

Le Goût se corrompt p.ar^çg '4élipa- 
tessè excelsive ». qui ren-d^egsibî^ & des 
choses que le gros An? horag|e&j)Vppfr- 
çoit f pas; cette défoji^ssejnege^AVs- 
prit de discussion t. : car p!,us,op subtilise 
les objets» plus ilssemuUjplie#rî.çeite 
subtilité rend le tact, fju& d^lic^et 
moins uniforme, lï se forme alors autant 
de Goûts y tjnii~y n, de têtesv Dan fit s 
disputes sur la préférence %f U philoso- 
phie' et lés lumières s'étendent*, et cUst 
ainsi qu'on apprend # penser^ Les ob- 
servations fines ne peuvent guère 'ftnrc 
£aites que par des gens tr^Srrépgnmif » 
attendu qu'elles frappent, apr^s jous Jes 
autres., et que les gens peu ajçcp^ti^^és 
aux sociétés nombreuses y épuisant J%ur 
attention sur les grands traitai Jtft'XP » 
peut* être , à présent unjieu police ^r 
la terre , où le Goût géjiérakjojr j>1jis 
mauvais qu'à Paris, fcepqndanj c'^est d«§ps 
cette capitale que le bon Go^t se culfi- 
. ve ; et il paroît peu délivres esti/i^és 
. dans l'Europe , dont l'awe^r n'jajt été se 
. former à Paris. Ceux qulpensent qi^'ii 
suffit de lire les livres qu| sty £q&t{ t je 
trompent Von apprend beaucoup plus 



dby Google 



$4* Les Pensées 

dans la conversation des auteur* quêtant 
leurs livres ; et les auteurs eux-fnêmes 
se sont pas ceux avec qui Ton apprend 
le plus. C'est l'esprit de société qui dé- 
veloppe une tête pensante , et qui porte 
la vue aussi loin qu'elle peut aller. Si 
vous avez une étincelle de génie , allez 
passer une année à Paris : bientôt vous 
serez tout ce que vous pouvez être , ou 
yous ne serez jamais rien. 



IMAGINATION. 

AjE pouvoir immédiat des sens estfbi- 
fcle et borné : c'est par l'entreprise de 

* l'Imagination qu'ils font leurs plus grands 

• javages ; c'est elle qui prend soin d'irri- 
ter les désirs , en prêtant à leurs objets 
encore plus d'attraits que leur en âonna 

< la nature ; c'est elle qui découvre à l'œil 
avec scandale ce qu'il ne voit pas seule- 
ment comme nud , mais comme devant 
être habillé. Il n'y a point de vêtement 

- si modeste au travers duquel un regard 
enflammé par l'Imagination n'aille por» 
ter les désirs. Une jeune Chinoise , avan- 
çant un bout de pied couvert , et chaus- 
sé , fera plus de ravage à Pékin que n'eût 
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&it la plus belle iille du monde dansant 
toute -nue au bas du Taygete. 

Malheur à qui n'a plus rien à désirer 1 
il perd y pour ainsi dire , tout ce qu'il 
possède. On jouit moins de ce qu'on ob- 
tient , que de ce qu'on espère , et l'on 
n'est heureux qu'avant d'être heureux, 
£0 effet, l'homme avide et borné, fait 
pour tout vouloir et peu pour obtenir , 
a reçu du Ciel une force consolante 
qui rapproche de lui tout ce qu'il désire » 
qui le soumet à son imagination, qui 
le lui rend présent et sensible , qui le lui 
livre en . quelque sorte , et pour lui ren- 
dre cette imaginaire propriété plus dou« 
ce , le modifie au gré de sa passion. Mais 
tout ce prestige disparoît devant l'objet 
même ; rien n'embeilit plus cet objet 
aux yeux du possesseur , on ne se figure* 
point ce qu'on voit x l'Imagination ne 
pare plus rien de ce qu'on possède , Pjl« 
lusioa cesse où commence la jouissance» 

En toute chose l'habitude tue l'ima- 
gination , il n'y a que les objets nou- 
veaux qui la reveillent. Dans ceux que 
Ton voit tous les jours , ce n'est plut 
l'Imagination qui agit , c'est la mémoi- 
re , et voilà la raison de l'axiome as suc- 
ûs non fit pauio , car ce A'est qu'au feu, 
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de^Mmagiriirïcfc que les* passioift s'al- , 
lumeatv^'knorrî l ■"**' r l "-' 

L'odorat est U sens de l'Imagination» f 
DdrtSâfef^é^flerîsrirfrôriplireWrt, il 
doft' 'beaucoup agiter Te cerveau' y t'est 
potfr SeTa^u'il ranime un hrbment le 
te&p&raftienkYe? l'épuïie âlà lortgue. Il 
y tâàtti Pâiiiouî 'des' effets assez connus : 
le -deux Êàrttm'tPufr cabinet de toilette 
n'est $ét } lin pieàé aussi foiblë, qu'on 
pense > è¥ je né Sais s*if'faut féliciter ou 
plaindre l*homrire sage et peu sensible , 
que Podéûr des fleurs que sa maîtresse a 
sur le Sein ne fît jamais palpiter. 

■Le soiWènir des objets qui nous ont 
frappés , les idées que nous avons acqui- 
ses* y tkms suivent dans la retraite , la 
peuplent , r m^gré lt nous , d'images plus 
séduisantes que les objets mêmes ; , et 
xerldeàt te solitude aussi funeste i celui 
•tuf les y porte , qûVllë est utile à celui 
qut s'y maintient toujours seul. 

Quoique f Tusagç ordinaire soit d'an- 
noncer par degrés les tristes nouvelles , 
il y a des îmaoinatiohs fougueuses» qui , 
«ur tm mot , : p6rtent tout à l'extrême » 
avec lesquelles ij vaut mieux suivre une 
route coritbife et les accabler d'abord » 
potir'leur «nénagèr ensuite âes adoucis- 
saient' ■ ' SIGNES. 
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UNÊf fcfi'ttreu*'*^ r&tîk ! 3gé est 
tfemjflpyer 1a ; raison tf en/ nue Vcpmm* 
*il* Ws^faôtiijnes t n'étoient d ^Tésprîr. Efr 
TtÉgfifeeant'Jà langue" dés"Sï£nes qol pV* 
1enl £ riâàginationYl'çn VAerdirlépIds 
^riêrgfyjtfe ; fo* langage*.' LÎm , Wës 1 si<5n de 
la parole est toujours TOiWre î fH et.l*oa 
parltf 'àd tttttr ^fâr le* Veux s kiéiTmiéux 
que j)ar les oreiUesV : ï^ D /]^^nV tout 
donnrer\ J aû* raisonnement V nou*s aVons 
réddit en mots nbs préceptes ,n6ua 
n'avons rien mis dans les actions. Lk 
, se OÏe /raison', n'est point active'; 1 e N* 
retjé^t'qu'efquefoi* /rarement elle exci- 
te , et jamais elle ne fait rifcn âé grand. 
Toujours ïafsonncr est là manie'des-p^- 
titji* esprit». Les'ames fortes, bntbieri un 
autre' langage; c'est par ce 1 langage qu'on 
jfemrâde et yy'on fait agir;/ 
.Dansées siècles moderiîeV, les horrU 
met n'ont plus de prisé les Uns sur les 
antres que par la force et pur Vin^éret ; 
* au lieu qire les anciens agis s'oie ne beà'u- 
? coup ^>las par la persuasion, par teVat 
"fextionf de famé , parce qu'ils ne nigtf^ 
J.Pattii. N 
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gcoicnt pas la tangue des Signes. Tou- 
t es les conTciitions se p assoient avec 
solemnité pour les cendre plus inviola- 
bles. Dans le goiitetoemeTu , l'auguste 
j|gpawil d*^ puissance fyypfc ejf>iipo- 
^t^ùt sujets. Ôes marques (le dignités, 
^uône, unscçptrt ,une robe de pour- 
jpre. V^e'çoufontie, un bandeau* étaient 
jpoureUx des choses sacries* Ces Si- 
gnes jre^pectiis leur, rendement vénérable 
^l'homme qu'ils en voyoîehX orne : sans 
«oldats,\$aos menaces* sitôt qu'il pai- 
loit, il itwt ojWi. ' , . 

Le Cierge Romain les a très-habile- 
ment conservés , et à son exemples quel- 
ques républiques , entr'autres , celle de 
.Venise* Aussi le gouvernement Véni- 
tien > malgré ,1a chute de l'Etat » jouit-il 
encore ,' sous l'appareil de son antique 
majesté | de toute l'affection > de toute 
l^oratïon Au peuple $ 'et après le Pap,e 
orné de sa tiiiare,il n'y a peu>£tre ni Roi, 
m Potentat , ni homme au monde aussi 
respecté que le Doge de Venise , sans 
pouvoir' ? r sans autorité même , rendu 
sacté par '-sa. pompe, et paré sous sa cou- 
ronne Ducale, d'une coëffe de femme* 
C ette cérémonie du Bucentajire* qui î$t 
faut rire les sots t f«£pit rofw4^£$| 
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palace de Venise tout son sang perur'fle/ 
Aararieti dé «Ml tyrannique gottrerne-** 
ment. . . , » 

; Ce que les anciens ont faft avec élo- 
quence est prodigieux \ mats cette éloV 
tfuence ne eonttsroit pas seulement en' 
beaux discours bien arrangés , et jamais* 
file n*eur plus d'effet que quand l'ora- 
teur parloir le moins. Ce qu'on disoit 1er 
phis vivement ne s'exprimait pas pair des 
mots, mais par des Signes ; onneledTsoit 
pas , on le momroir. l/objet qu'on ex-' 
pose - aux yeux ébranle l'imagination , 
excite la curiosité , tient Pesprf* en at- 
tente de ce-qukra va dire , et souvent ctt 
objet seul a tout dit. Tratibule et Tar- 
qum coupant des têtes de pavots » 
Alexandre appliquant son sceau sûr la 
bouche et ton fe^ori , EKbgene mar- 
diant devant Zenon , ne parfoient-tls pas 
mieux que s'ils avoi entrait de longs dis-»' 
cours \ Quet cfrcurt de paroles eût aussi 
bien rendu les mêmes idées ! Darius en- 
gagé dans la Scythie avec son armée , 
reçoit As 1a part du Roi des Scythes uni 
ofeeau « une çrenouiHe » une souris , et 
cinq flèches. L'ambassadeur remet son 
présent » et a*eo retourne sans rien dire. 
Oe nos jouet cet boflune eàt passé- pour ^ 
Na 
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£ôg,,jCcttjB ujrible Apraiigue; fu$ eitte»^ 

qus de regagner son^pays comme i^f ut»-. 
Subsritutz nne*Letrre à ces.Sjga*^7«pV 1 * 
«lie sera, menaçapLc T Bt : inpjns^e\le f e£-^ 
ftayeu; ce ne j&era qu'uneiansaraonade. 
<ïont pariuï n'eût Tait que» rire, ^b ^ »... . 
Que d'attentions chez le,s;Rofnarn,s àla 
langue d^s Signes ! de» vêtçmen^4^ w % 
selon, J es âges * selon les ç^ridUiqnfj» de» 
toge^/deR t^ies , des prétextes, 4f?b u L" . 
Itrs r des Lcidavcs -, des chaînes v fles,Uc~ 
leurs., des faisceaux, des haches». .des 
couronnes d'or , d'herbe^ à 4$ fc u *tt*$ » 
des ovations, des rriomphe.s ^ tout c ^ iez 
eux étoit appareil , .rqpre^ep^atioa , cé- 
rémonie , et tout faisoit ijmpjression sur 
fes cœurs ^les : citoyens. 'U^mportoit i 
l'Etat que le peuple .s'asseinbtât.en tel 
lieu plutôt que tel autre , qu'il vît ou ne 
vît pas.îe Çapitole ; qu'il fût on ne fût 
pas tourné du côté du Sénat ; qu'il dé- 
libérât tel ou tel jour par préférence. 
Les accusés changeoient d'habit , les 
candidats en changeoient ; les guerriers 
Me vantoient pas leurs exploits , ils mon- 
troient. leurs blessures. A la mort de Cé- 
sar , j'imagine un de nos orateurs vou- 
lant émouvoir le peuple, épuiser tous 
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l«fi4ieux communs de l'art, pour faire 
une pathétique .description de se* 
Jjlaies , de son sang , de son cadavre : 
Antoine , quoiqu'éloquent , ne dit point 
tout cela ; il, fait apporter le corps.- 
Quelle rhétorique! 



I DÉ ES. - 

jLtA manière de former (es Idées est ce, 
qui donne un caractère à l'esprit hu- 
flïain. JL'esprit qui ne forme ses- Idées 
que sur des rapports réels , est un esprit 
solide ; celufqui se contente des rapports 
apparens, est un esprit superficiel; ce- 
lui qui voit les rapports tels qu'ils sont » 
est un esprit juste ; celui qui les appré-. 
cie mal , est un esprit faux ; celui qui, 
controuve des rapports imaginaires qui 
n'ont ni réalité, ni apparence, est un 
fou i celui qui ne compare point est 
un imbéciile. L'habitude plus où-moins^ 
grande à comparer des Idées et à trouvée 
des rapports , est ce qui fait dans les 
hommes le plustm le moins d'esprit. 
, t»es Idées simples ne sont que de sen- 
sations comparées., il y a dés jugement 
«tins les simples sensations , aussi-bit» 
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que dans tes sensations complexes * qtte 
j'appelle Idées simples. Dans la sens»-* 
tîon , le jugement est purement passifs 
il affirme qu'on sent ce qu'on sent* Dans 
la perception ou Idée , le jugement est* 
actif ; il rapproche , H compare , il dé- 1 
termine des rapports que le sens ne dé- 
termine pas. Voilà toute la différence 9 
mais elle est grande. Jamais la nature ne 
nous manque j c'est toujours nous qui 
nous trompons» 



ACCENT. 

o E piquer de n'avoir point d'Accent « 
c'est se piquer d'ôter aux phrases leur 
grâce et leur énergie. L'Accent est l'ame 
du discours ; il lui donne le sentiment 
et la vérité. L'Accent ment moins que 
la parole. C'est peut-être pour cela que 
les gens bien élevés le craignent tant. 
C'est de l'usage de tout dire sur le même 
ton qu'est venu cchii de persifler les gens 
Sans qu'ils le sentent. A l'accent pros- 
crit succèdent de manières de prononcer 
ridicules, affectées» et sujettes à la mo- 
de , telles qu'on le remarque , sur-tout 
dans les jeunes gens de la cour. Cette afr 
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Jectstfos* de parole et de mam est ce 
q«i rend généralement l'abord du Fran- 
çais rep ouatant et dés^rétfble aux au- 
tre» nations. Au lien de mettre dé l'Ac- 
cent dans sort parler , A y met iie^'assv 
Ce rfest pas le moyen de-pf4#e*j*r en «a 
faveur, ■'< ■'■ > 



THEATRE. 

L. -q ■.. 
E ml qu«on reproché *u Théâtre* 
n'est pas précisément d'inspirer des pas- 
sions criminelles , mais de disposer Tarn» 
â de senthnens trop tendres, qa'ort satis- 
fait ensuite aux dépens de la vertu. Le* 
douces émotions qu'on y ressent n'ont 
pas par elles-mêmes un objet déterminé , 
nais «lies eh font naître le besoin i elles 
ne dorment pas précisément de l'amour 9 
mais efleS préparent à en sentir? elles ne» 
choisissent pas la personne qu'Vftt doit 
aimer, mais elles nous rorcemhà faire 
ce dioix; *i < 

Si les héros de quelques pièces sou- 
mettent l'amour au devoir , en admirant 
leur force , le coeur se prête a leur foi» 
blesse ; on apprend moins à se donner 
leur courage , qu'à se mettre daos le cas 
el'ca avoir besoin* C'est plus d'exercice 
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pour- lar vtitu i mais qui l'ose expoêtt 3 
•ce&combats , mérite d'y succomber* L'a« 
mour, l'amour même prend sou masque 
poûrik *urpr*ndfceft •**)<£* pare de son 
enthousiasme j it usurpe ^ar force ; il af- 
£ectfi>aooukiî§^g« » et quand oo s'apper- 
çoit de l'erreur, qu'il est taref pourra 
revenir ! Que d'hommes bien nés , sé- 
duits *pa"rdrrapparerrcps , d'amans tert* 
dres et généreux qu'ils étoient d'abord , 
sont devenus p*ar dégréi de vils corrup- 
teurs ; sao$ mœurs , sans, respect pour 
la foi conjugale , sans égard pour le» 
droits de h confiance et, de l'amitié ! 
Heureux qui sait se reconnaître au bord 
àw précipice » et s'empêcher dy tomber ! 
Est-ce au milieu d'Orne course rapide 
qu'on doit espérer de s'arrêter ! Est-ce 
en s'at^en^issant tous lçs Jours, qu'on 
apprend à surmonter la tendresse?. Qa 
triomphe •aise'ment d'un foible penchant ; 
mais Wui.quj connut le véritable, amour, 
et l'a su vaincre v doit ètre.pariipnné » 
s'il existe , d'oser prétendre a la yertu. 
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A. Oute Musique ne peur être çompo* 
«ée que de ces *rois çjioseâ ; mélodie puj 
chant t harmonie ou .açcorâ^agueinent * 
mouvement bu mesure., -, , . 
. L'harmonie o^est qu'un accessoire, 
éloigné dans la musique Jmitative ; il 
n!y a dans l'harmonie proprement dite* 
4Uf un principe d'imkarion. Elle assure * 
il est vrai , les intonations ; elle parte té- 
moignage de leur justesse,, et pendant 
les, modulations plus, sensibles , .elle, 
ajoute de l'énergie à l'expression et d* 
la. grâce au chant ; mais c est de la seuli? 
inelodie que sort cette puissance invin-, 
cible des accens passionnés : c'est d'elle 
que dérive tout JLe pouveir de la Musique 
sur Famé ; formez lés plus savantes suc- 
cessions d'accords .sans mélange de mé- 
lodie , vous serez ennuyés au boutd'un^ 
quart ~ d'heure. De beaux chants sàh^ 
aucune harmonie sont long rems à Té- 
preuve de l'ennui. Que l'accent du fiffi^ 
timent anime les champs, les plus simpleY* 
ils seront intéressans. Au contraire , une* 
mélodie qui ne parle poin^ , chante (pu- 
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jour* mal» ft la seule harmonie n'ai** 

mais rien su dire au cœur. 

L'harmonie ayant seto principe dans la 
nature , est la même pour toutes les? 
Nations , ou si elle a quelques dif- 
férences , elles sont introduites par 
telles de la mélodie ; ainsi , c'est de la/ 
mélodie seulement au'il faut tirer le ca- 
ractère particulier d'une Musique natio- 
nale , d'autant plus que le caractère 1 
étant principalement donné par la lan- 1 
gue , le chant proprement dit doit enr 
f essentir la plus grande influence. 
' On peut concevoir des langues plur 
propres à la Musique les unes que les au- 
tres; on n'en peut concevoir qui ne le^ 
ieroient point du tout. Telle en pour- 
voit être une qui ne seroh composée* 
tfue de sons mixtes» de syllabes muettes > 
sourdes ou nazales , peu de voyelles so^ 
dores , beaucoup de consonnes et (Partie 
culations. Que résulteroit-il de lji Musi-? 
«Jue appliquée à une telle langue ? Pre- 
mièrement 9 le défaut d'éclat dans le son/ 
des voyelles obligéroit d'en donner beau- 
coup a celui des notes , et parce que la' 
langue seroit absurde , la Musique se*' 
roit criarde. En second lieu , la dureté et 
ta fréquence des consonnes forceroienr 
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d'exclure beaucoup de mots, à ne procé- 
der sur les, autres que par des intona- 
tions élémentaires ^ et la Musique se- 
jroit insipide et monptohe , sa nwrene se- 
jroit encore lente et ennuyeuse par ht 
'même raison, et quand on voudroit prem- 
ier un peu le mouvement , sa vitesse res- 
iembleroit ^ celle d*iin corps dur et en- 
geleux qui roule sur le pavé. 
. La mesure ^^ troisième partie essen- 
tielle à la 'Musfôi* » est à peu pris i la 
.«nélodie ce .que la syntaxe est au dis- 
cours: c'est eJle qui rair l'enchaînement 
des mots , qui distingue lés phrases , et 
.qui donne un sens , une liaison au tout* 
.Toute Musique dont on ne sent point 
.la mesure , ressemble , si la faute vient 
.dé celui qui l'exécute » à une écriture en 
jchirfres, dont il iautnécessairement trou- 
ver la clef pour en démêler le sens ; mais 
«i en effet cette Musique n'a pas de me- 
sure sensible , ce n'est alors qu'une col- 
lection confuse de mots pris au hasard et 
-écrits sans suite , auxquels le lecteur ne 
trouve aucun sens » parce que l'auteur 
[a'y en a point mis* La mesure 'dépend 
_*ussi ne la langue , et singulièrement de 
_cer attribut de la langue qu'on appelle 
.Jfrofrdic: cçci est évident, car il est 
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nécessaire que la^masure* stfive les éorçf- 
"feïtïàisons <Jes bTêVes ? 2i' J <fes ? îon^uts , q : ifi 
Vé trouverit toufoorV lianVuhiî iangirt. 
"Çr , supposons 'une Nation don't lâïanv 
^gue Veut qu'une ^mauvaise* 'prostacftV ^ 
VesVà-àire ,' mie prcféScTr^'ïftf.n marquée- 1 » 
"sàiis eifcactitfide^ef ! sà$r jiçétisîonV qufe 
*ftt longues 1 ' 'ér* feVifaifetfp n'eussent pas 
entre elles 'fôSfuîiéÏYJl'èfn nombres dé 
iïppprts Sîmçlef et J ]|)iWprés à rendre le 
Srhytme agréàbnV y ^âSti' 1 ;* Wgulier ^ 
cro'eÏÏe^ eût deJt^i^eV fclos ou^moirfs 
^longues , les ; l âhes"qQe ? ies¥ùti'es , de** 
? fereves plus on tfrMHs bïevfts ,' des syîlà*- 
^bes* nî brèves riiloHgUesi et queUesdîffl-- 
Venoes des unes er.icsititres fussent in- 
•"déterminées' et presque incommensuraV 
'fclesr'il est clair que la Musique natio- 
nale étant contrainte de rerevoir dans sa 
: mesure les. irrégutà rites ; de la prosodie y 
n'en àuçoit qu'une fortVagu.e ,' inégale, 
"et très-peu sensitileY que le récitatif s%_ 
sentiroit sur- tout de cette irrégularité^ 
qu'on ne saurait jftesqiie coniment*y 
^ faire* accorder les : Valeurs des notes *er 
celles des syllabes fqu*bn serait ebrt- 
traint d'y changer la mesure à tout mo- 
ment , et qu'on neponrroit jamais y reA- 
ére les vefs dans Mrrhytme exact et ctf- 

dçaçé ; 
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^dencé ; que même dans-Us aiirs mesurés^ 
loirs les mouvemens seroient peu natu- 
rels et «ans précision* ^ 



ASSEMBLÉES DE DANSE. 

JE n'aî jamais bien cqnçu pouquoi l'on 
VefFaroûche si fort de la Danse et des-A*> 
semblées qu'elle occasionne : comme s'il y 
avoit plus de mal à danser qu'à chanter , 
-que chacun de ces amusements ne fût pas 
également une inspiration de la nature-*, 
et que ce fût un crime de s'égayer en 
commun par une récréation innocente et 
honnête. Pour moi , je pense , au con- 
traire , que toutes les fois qu'il y a con- 
cours desdeux sexes, tout divertissement 
public devient innocent par delà même 
qu'il e*t public , au lieu que l'occupa- 
tion la plus louable est suspecte dans le 
tête-â-tête. L'homme et la femme sont 
destinés l'un pour l'autre , la fin de la na- 
ture est qu'ils soient unis par le mariage. 
Toute fausse religion combat la nature , 
la nôtre seule qui la suit et la rectifie , 
annonce une institution divine et con- 
venable -a riiontite» Elle qp doit donc 
point ajouter sur le mariage , aux env» 
/• Partie, O 
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Carras 4e 1 Wre civil dcg difficultés 4ptft 
l'Évangile ne prescrit pas, et «pUottC 
contraires à l'esprit déchristianisa* 
Mais qu'on me dise où de jeunes person- 
nes à marrer auront occasion de prendre 
du goût l'un pour foutre , et de se voir 
avec plus de décence et de circonspec- 
tion que dans une Assemblée » ' où 9* 
.yeux du public incessamment tournés sur 
elles ie$ forcent à s'observer avec le 
plus grand soin i. Eh quoi ! Dieu est-il 
offensé par un exercice agréable es salu- 
taire , convenable à la vivacité de ta jeu- 
nesse, qui consiste à se présenter l'un ^ 
l'autre avec grâce et bienséance > et au- 
quel le spectateur impose une gravité 
dont personne n'oseroit sortir 1 Peut-on 
imaginer un moyen plus honnête de ne 
tromper personne , au moins quant a la 
figure « et de se montrer avec l$s agreV 
mens et les défauts qu'on peut voir aux 
gens qui ont intérêt de nous bien connoi* 
tre avant de s'obliger à nous aimer 4 Le» 
devoir de se chérir réciproquemeofrfi'em- 
porte-t-ii pas celui de se plaire 9 ex 
n'est-ce pas un soin digne de deux per- 
sonnes vertueuses et chrétiennes qui 
fongent à $ww t de préparer «iaâ l^ics 
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fours à l'amour mutuel que Dieu leur 
Impose ? 

Qn'arrâre-t-il dans ces lieux où regnr 
ïrae éternelle contrainte , où Ton punit 
comme un crime la plus innocente gaie- 
té; où les jeunes gens des deux sexes 
n'osent jamais se rassembler en public , 
et où l'indiscrète sévérité d'un Pasteur 
ne sait prêcher au nom de Dieu qu'une 
gêne servit* , et la tristesse et l'ennui t 
On étude une tyrannie insupportable 
•joe la nature et la raison désavouent. 
Aux plaisirs permis dont on prive une 
jeunesse enjouée et folâtre , elle en subs- 
titué de plus dangereux. Les tête*à-tête 
adroitement concertés prennent la place 
des Assemblées publiques. A force de 
se cacher comme si Ton étoit coupable* 
on est tenté de le devenir. L'innocente 
joie aime à s'évaporer au grand jour , 
maïs le vice est ami des ténèbres , et ja- 
mais l'innocence et le' mystère n'habite-* 
rent iàog-tems ensemble. 



t> 



DESSIN. 



OuR rendre heureusement, un Des* 
«fois l'Artiste ne doit pas le voir tel 

Os 
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^u'il sera sur son papier , mai? telrcju'ïl 
est dans la nature. Le crayon ne distin-i 
gue pas une blonde d'une brune » mais 
l'imagination qui le guide doit le distin- 
guer. Le burin marque mal les clairs et 
les ombres , si le Graveur n'imagine 
a,ussi les couleurs. De même dans les fi- 
gures en mouvement » il faut voir ce qui 
précède et ce qui suit , et donner au 
te m s de l'action une certaine latitude ; 
sans quoi on ne saisira jamais bien l'u- 
nité du mouvement qu'il faut exprimer» 
L'habileté de l'Artiste consiste à faire 
imaginer au spectateur beaucoup de cho- 
ses qui ne sont pas sur la planche ; et 
Cela dépend d'un heureux choix de cir- 
constances, dont celles qu'il rend font 
supposer celles qu'il ne rend pas. 



•CONVERSATION, POLITESSE, 
ART DE TENIR.MAISON. 

JLiE grand caquet rient nécessairement* 
ou de la prétention à l'esprit , ou du 
prix qu'on donne à des bagatelles , dont 
on croit sottement que les autres font 
autant de cas que nous» Celui qui COH- 
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Jioft assez de choses, pour donner à 
tous leur véritable prix , ne parle jamais 
trop : car il sait apprécier anssi l'atten- 
tion- qu'on lui donne , et l'intérêt qu'on 
peut prendre à ses discours. Générale- 
ment les gens qui savent peu , parlent 
beaucoup , et les gens qui savent beau-* 
coup , parlent peu ; il est simple qu'un 
ignorant trouve important tout ce qu'il 
fait , et le- dise à tout le monde. Mais 
un homme instruit n'ouvre pas aisément 
son répertoire j il y aurait trop à dire , 
et il voit encore plus à dire après lui , il 
se tait. 

. Le talent de parler tient le premier 
rang dans l'art de plaire y c'e:t par lui 
seul qu'on peut ajouter de nouveaux 
charmes à ceux auxquels l'habitude ac- 
coutume les sens. C'est l'esprit, qui non 
seulement vivifie le corps , mais qui le 
renouvelle en quelque sorte ; c'est par 
la succession des sentimens et des idées 
qu'il anime, et varie la physionomie : ec 
c'est par les discours qu'il inspire , que 
l'attention, tenue' en haleine, soutient 
long-rems le même intérêt sur le raêrar 
objet. 

. Le ton de la bonne Conversation est 
courant et naturel j il n'est ni pesant » 
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ni frivole ; il tst savant sans pédanterie #- 
gai sans tumulte , poli sans affectation » 
galant sans fadeur , badin sans équivo- 
que. Ce ne sont ni des dissertations » ni 
des épigrammes ; on y raisonne s^ns ar* 
gumenter ; bn y plaisante sans j*u* dé 
mots ; on y associe avec art l'esprit et 
la raison , les maximes et les saillies , 
l'ingénieuse raillerie et la morale aultere* 
On y parle de tout pour que chacuiv ait 
quelque chose à dire ; on n'approfondit 
point les questions de peur d'ennuyer i 
on les propose comme en passant 9 oit 
les traite avec rapidité , la précision 
mené à l'élégance ; chacun dit son avis 
et Pappuie en peu de mots ; nul n'atta- 
que avec chaleur celui d'autrui ; nul net 
défend opiniâtrement le sien j on dis* 
pute pour s'éclairer , on s'arrête avant 
la dispute , chacun s'instruit , chacun s'a- 
muse', tous s'en vont conrens : et le 
Sage môme peut rapporter de ces entre- 
tiens de sujets dignes d'être médités en 
silence. 

L'honnête intérêt de l'humanité , l'é- 
panchement simple et touchant d'un* 
ame franche, sont un langage bien dif- 
férent des fausses démonstrations de là) 
politesse et des dehors trompeurs que 
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l'Usage du monde dfcige. Il est bien à 
Craindre que celui qui , dès la première 
vue , vous traite comme un ami de vingt 
ans , ne vous traite au bout de vingt amf 
comme un inconnu , si vous avez quel* 
tyie service important à hii demander* 
Quand on voit des hommes dissipés pren-< 
dre un intérêt si tendre à tant de gens * 
on présume volontiers qu'ils n'en pren-f 
lient à personne. 

En général , la politesse des hommes 
est plus officieuse , celle des femmes plus 
caressante. 

J'entre dans des maisons ouvertes» 
dont le maître et la maîtresse font con- 
jointement les honneurs. Tous deux ont 
eu la même éducation , tous deux sont 
d'une égale politesse > tous deux égale- 
ment pourvus de goût et d'esprit , tous 
deux animés du même désir de recevoir 
le monde , et de renvoyer chacun con- 
tent d'eux. Le mari n'omet aucun soin 
pour être attentif à tout : il va , vient , 
fait la ronde et se donne mille peines i 
B voudrait être tout attention. La femme 
reste à sa place ; un petit cercle se ras- 
semble autour d'elle , et semble lui ca- 
cher le resre de l'assemblée ; cependant 
E ne s'y passe rien qu'elle -â'apperçoiv»» 
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U n'en sort personne à qui elle n'ai* 
parlé ; elle n'a rien omis de ce qui pou- 
voir intéresser tout le monde , elle n'a 
rien dit à chacun qui ne lui fût agréa- 
ble , et sans rien troubler à l'ordre » le 
moindre de la compagnie n'est pas plut 
oublié que le premier. On est servi , l'on 
se met à table ; l'homme , instruit àts 
gens qui se conviennent > les placera se- 
lon ce qu'il sait j la femme sans rien sa- 
voir ne s'y trompera pas. Elle aura déjà 
lu dans les yeux , dans le maintien , tou- 
tes les convenantes , et chacun se trou- 
vera placé comme il veut l'être. Je ne 
dis pas qu'au service personne n'est ou- 
blié. Le maître de la maison en faisant 
la ronde aura pu n'oublier personne : 
mais la femme devine ce qu'oir regarde 
avec plaisir et en offre ; en parlant a son 
voisin , elle a l'œil au bout de la table , 
elle discerne celui qui ne mange point , 
par^e qu'il n'a pas faim ; et celui qui 
n'ose se servir bu demander , parce qu'il 
est mal-adroir ou timide. En sortant de 
table, chacun croit qu'elle n'a songé 
qu'à lui , tous ne pensent pas qu'elle ait 
eu le tems de manger un seul morceau ; 
mais la vérité est qu'elle a mangé plus 
£ue personne. Quand tout le monde est 
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parti , l'oifparlfT de ce qui s'est passe". 
L'homme rapport* ce qu'on ûu\ a dit , 
ce qu'ont dit refait- ceux avec lesquels 
iUs'e^t entretenu», S^ce ft n'est pas tou- 
jours là'dessus-qu* la- femme est la plus 
exacte , en revanche elle a vu ce qui 
s'est dit tout bas* ^'l'autre î>out de la 
salle : elle sait ce qu'un tel a pensé» à 
quoi jendoit tel propos ou tel geste ; il 
s'est fait à peine un mouvement expres- 
sif, qu'elle n'ait l'interprétation toute 
prête et presque toujours conforme à la 
vérité. •- , ^ 



Fin de la première Partie* 
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LES PENSÉES 

DE 

J. J. ROUSSEAU. 

■ =g? 

MAITRES', DOMESTIQUES. 

J. Oute maison bien ordonnée est 1*U 
mage de l'ame du maître. Les lambru 
dorés 9 le luxe et la magnificence n'aut 
noncent que la vanité de celui qiii lof 
étale « au lieu que par-tout où vous ver^ 
rez régner la règle sans tristesse « la pais 
sans esclavage , l'abondance sans profil? 
sion , dites avec confiance : C'est un 
être heureux qui commande ici» 

Un père de famille qui se plak dans 
sa maison , a pour prix des soins contt» 
nuels qu'il s'y donne la continuelle joussi 
sance des plus doux lentimens de J a b**> 
ture. Seul entre tous les mortels , U est 
paître de sa propre félicité , parce qu'il 
tst heureux, comme Dieu même , sansri*o 

A a 



dby Google 



4 Les Pensées 

désirer de plus que ce dont il jouit : comme 
cet être immense il ne songe pas à am- 
plifier. ses possessions, mais à les rendre 
véritablement siennes par les relations 
les plus parfaites et la direction la mieux 
entendue : s'il ne s'enrichit pas par de 
nouvelles acquisitions , il s'enrichit en 
possédant mieux ce qu'il a. Il ne jouis* 
soit que du revenu de ses terres » il jouit 
encore de ses terres mêmes en présidant 
à leur culture et les parcourant sans 
cesse : son domestique lui étoit étran- 
ger : il en fait son bien » son enfant , il 
se l'approprie. Il n'avoit drok que sur 
les actions , il s'en donne encore sur 
le* volontés. Il n'éroit maître qu'à prix 
d'argent , il le devient par l'empire sacré 
de 1 estime et des bienfaits. 
* Cest une grande erreur dans l'économie 
domestique , ainsi que dans la vie civile , 
dé vouloir combattre un vice par un au- 
tre , ou former entre eux une sorte d'é- 
quilibre 9 comme si ce qui sape les fon- 
demens de l'ordre pouvoit jamais servir â 
l'établir ; on ne fait par cette mauvaise 
police que réunir *nfin tous lesinconvé- 
làens. Les vices tolérés dans une maison 
n'y régnent pas seuls , laissez-en germer 
lia t mille viendront à sa suite» 
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Dans une maison où le maître est sin- 
cèrement chéri et respecté * tous ses dor 
«nestiques se regardant comme lésés par 
des pertes qui le laistferoient moins en 
état de récompenser un bon serviteur * 
1 oot également incapables dé souffrir en 
silence le tort que l'un d'eux voudroit lui 
faire. C'est une police bien sublime que 
celle qui sait transformer ainsi le vil 
métier d'accusateur en une fonction de 
zèle , d'intégrité , de courage , aussi no- 
ble ou du moins aussi louable qu'elle ré- 
toit chez les Romains. 

Le précepte de couvrir les fautes de 
son prochain ne se rapporte qu'à celles 
qui ne font du tort à personne ; une 
injustice qu'on voit , qu'on tait et qui 
.blesse un tiers , on la commet soi-même ; 
ec comme ce n'est que le sentiment de 
nos propres défauts qui nous oblige à 
pardonner ceux d'aurrui , nul n'aime à 
tolérer le.s fripons , s'il n'est fripon luit 
même : ces principes , vrais en général 
d'homme à homme, sont bien plus rigou- 
reux encore , dans la relation étroite de 
serviteur à maître. 

Que penser de cet maîtres indiffère ns 
i tout , hors à leurs intérêt , qui ne veu- 
lent qu'être bien servis > sans s'embarras- 

A| 
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ser au surplus de ce que sont leurs geàtl 
Ceux qui ne veulent qu'être bien servis 
ne sauroient Titre long-rems* Les liai* 
sons rrop intimes entre tas deux sexes 
ne produisent jamais que du mal* C'est 
des conciliabules qui se tiennent cJkz les 
femmes-de-chambre f que sortent la plu-» 
part des désordres d'un ménage* L'ac* 
çord des hommes entre eux ni à%$ fem* 
mes entre elles n'est pas assez sûr pour 
tirer à conséquence* Mais c'est toujours 
entre hommes et femmes que s'établis* 
sent ces secrets monopoles qui ruinent 
à la longue les familles les plus opu* 
lentes. 

L'insolence At$ domestiques annonce 
plutôt un maître vicieux que foibk : car 
rien ne leur donne autant d'audace que 
la connaissance de ses vices , et tous 
ceux qu'ils découvrent en lui sont à leurs 
yeux autant de dispenses d'obéir à un 
homme qu'ils ne sauroient plus respecter» 

Les valets imitentlesmaîrres, et les 
imitant grossièrement , ils rendent sensi* 
bies dans leur conduite les défauts que 
le vernis de l'éducation cache mieux 
dans les autres. 

Quand celui qui ne s'embarrasse pas 
d'être méprisé et haï de ses gea* • s'en 
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éroit pourtant bien servi , c'esrqu'ii s* 
contente de ce qu'il voit et d'une exac* . 
titude apparente , sans tenir compte de 
mille maux secrets qu'on lui fait incesw 
samment , et dont il n'apperçoit jamais 
la source. Mais où est l'homme asses 
dépourvu d'honneur pour pouvoir sup- 
porter les dédains de tout ce qui l'envi- 
ronne ? Où est la femme assez perdue 
pour n'être plus sensible aux outrages I 
Combien dans Paris et dans Londres^ 
des dames se croient fort honorées , qui 
foudroient enlarm / «i elles entendoicnt 
ce qu'on dit d'elles dans leur anti-cham- 
bre ! Heureusement pour Uur,repos el- 
les se rassurent en prenant ces argus 
pour des imbécHles , et se flattant qu'ils 
ne voient rien de ce qu'elles ne daignent 
pas leur cacher. Aussi dans leur mutine 
obéissance ne leur cachent»Hs guère à 
leur tour le mépris qu'ils ont pour ellesu 
Maîtres et valets sentent mutuellement 
que ce n'est pas la peine de se faire es* 
riofer les uns des autres. 

En toute chose l'exemple des maîtres 
est plus fort que l'autorité , et il n'est 
pas naturel que leurs domestiques veuil- 
lent êtres plus honnêtes gens qu'eux* 
~ Si on n'examine .de près ta police de* 
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grandes maisons, on voit clairement qu'il 
est impossible à ' tin maître qui a vingt 
domestiques de venir jamais à bout de 
savoir s'il y a parmi eux un honnête hotn-i 
jne 9 et de ne prendre pas pour tel le plus 
méchant fripon de tous. Cela seul 
pourroit dégoûter d'être au nombre de* 
riches. Un des plus doux plaisirs de la 
vie , le plaisir de la confiance et de l'es- 
time , est perdu pour ces malheureux i 
ils achètent bien cher tout leur or. 



CAMPAGNE. 

JLiE travail de (a campagne est agréa- 
ble à considérer , et n'a rien d'assez pé- 
nible en lui-même pour émouvoir à com- 
passion. L'objet de L'utilité publique et 
privée le rend intéressant : et puis , c'est 
la première vocation de l'homme ; 11 
rappelle à l'esprit une idée agréable , au 
cœur tous les charmes de l'âge d'or. L'i» 
magination rie reste point froide à l'as- 
pect du labourage et des moissons. La 
simplicité de la vie pastorale et cham- 
pêtre a toujours quelque chose qui tou- 
che» Qu'un regarde les prés couverts de 
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gens qui fanent et chantent , et des trou- 
peaux épars dans l'éloignement, insensi- 
blement on se sent attendri sans savoir 
pourquoi. Ainsi quelquefois encore la 
voix de la nature amollit nos cœurs fa- 
rouches , et quoiqu'on l'entende avec un 
regret inutile, elle est si douce» qu'on ne 
l'entend jamais sans plaisir. 

Les gens de ville ne savent pas aimer 
la campagne ; ils ne savent pas même y 
être : à peine quand ils y sont , savent- 
ils ce qu*on y fait. Ils en dédaignent les. * 
travaux , les plaisirs , ils les ignorent ; 
ils sont chez eux comme en pays étran- 
ger ; faut-il s'étonner s'ils s'y déplai- 
sent ! < 

O tems de l'amour et de l'innocence , 
où les femmes étoient tendres et modes- 
tes , où Us hommes étoient simples et 
vivoient contens ! O Rachel ! fille char- 
mante et si constamment aimée , heu- 
reux celui qui , pour t'obtenir , ne re- 
gretta pas quatorze ans d'esclavage ! 
O douce élevé de Noëmi , heureux le 
bon vieillard dont tu réchauffais les pieds ' 
et le cœur ! Non , jamais la beauté ne 
règne avec plus d'empire qu'au milieu 
des soins champêtres. C'est-là que les 
grâces sont sur leur trône , que la sim. 
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pKcité les pare , que la gaieté les anime f 
et qu'il faut les adorer malgré soi. 

C'est une impression générale qu'é- 
prouvent tous les hommes , quoiqu'ils 
ne l'observent pas tous , que sur les 
hautes montagnes où l'air est pur et sub- 
til , on se sent plus de facilité dans la 
respiration , plus de légèreté dans le 
corps , plus de sérénité dans l'esprit ; 
les plaisirs y sont moins ardens , les 
passions plus modérées. Les méditations 

* y prennent , je ne sais quel caractère 
.grand et sublime , proportionné aux ob- 
jets qui nous frappent , je ne sais quelle 
volupté ttanquille qui n'a rien d'acre et 
de sensuel. II semble qu'en s'élevanr au- 
dessus du séjour des hommes, on y laisse 
tous les ,sentimens bas et terrestres ; 
qu'à mesure qu'on approche des régions 
cthérées , l'ame contracte quelque chose 
de leur inaltérable pureté. On y est grave 
sans mélancolie , paisible sans indolen- 
ce , content d'être et de penser ; tous 
les désirs trop vifs s'émoussent 5 ils per* 
'dent cette pointe aiguë qui les rend dou- 
loureux ; ils ne laissent au fond du cœur 

( qu'une émotion légère et douce , f t c'est 
ainsi qu'un heureux climat fait servir à 
la félicité de l'homme les passions qui 
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«ont ailleurs son tourment. Je doute 
qu'aucune agitation violence , aucune 
maladie de vapeur , pût tenir contre un 
pareil séjour prolongé ; et je suis surpris 
que des bains de l'air salutaire et bien- 
faisant des montagnes ne soient pas un 
des grands remèdes de la médecine et de 
le morale* 



TABLEAU DU LEVER 

D V Sû L E l L. 

X Ransportons - nous sur un lien 
élevé avant que le soleil se levé. On le 
voit s'annoncer de loin par les traits de 
feu qu'il Jance au-devant de lui. L'in- 
cendie augmente y l'orient paroît tout 
en flamme ; à leur éclat on attend l'astre 
long-tems avant qu'il se montre : à cha- 
que instant on croit le voir paroître , on 
le voit enfin. Un point brillant part 
comme un éclair et remplit aussi-tôt tout 
l'espace : le voile des ténèbres s'efface 
et tombe j l'homme reconnoît son sé- 
jour et le trouve embelli. La verdure a 
pris mirant la nuit une vigueur nouvelle j 
le jour naissant qui Pédeire , les premiers 
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rayons qui la dorent , la montrent coi** 
verte d'un brillant réseau de rosée , qu» 
réfléchit à l'œil la lumière et les couleurs. 
Les oiseaux' en chœur se réunissent ec 
saluent de concert le père de la vie : en 
ce moment pas un seul ne se taît. Leur 
gazouillement foible encore est plus lent 
et plus doux que dans le^teste de Ujotit- 
née ; il se sent de la longueur d'un paisi- 
ble réveil. Le concours de tous ces ob- 
jets porte aux sens une impression de 
fraîcheur qui semble pénétrer jusqu'à 
l'ame. Il y a une demi-heure d'enchan* 
tement auquel nul homme ne résiste : un 
spectacle si grand , si beau , si délicieux» 
n'en laisse aucuq de sang-froid. 



IL 



HISTOIRE. 



f N des grands vices de l'histoire est 
qu'elle peint beaucoup plus les hommes 
par leurs mauvais côtés que par les bons; 
comme elle n'est intéressante que par les 
révolutions» les catastrophes , tant qu'un 
peuple croît et prospère dans le calme 
d'un paisible gouvernement , elle n'en 
dit rien, elle ne commence à en parler 
/ " que 
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411e quand, ne pouvant plus se suffira lui* 
même , il prend part aux affaires de sep 
voisins , ou les laisse prendre part aux 
siennes. Elle ne l'illustre que quand il 
est déjà sur son déclin : toutes nos his- 
toires commencent où elles devraient 
finir* Nous avons fort exactement celle 
des peuples qui se détruisent ; ce qui 
nous manque , c'est celle des peuples qui 
se multiplient , ils sont assez heureux et 
assez sages pour qu'elle n'ait rien à dire 
d'eux : et en effet, nous voyons, même 
de nos jours, que les gouvernemens qui 
te conduisent le mieux , sont ceux dont 
on parle le moins. 

11 s'en faut bien que les faits décrits 
dans l'histoire , ne soient la peinture 
exacte des mêmes faits tels qu'ils sont 
arrivés. Ils changent de forme dans la 
tête de l'historien ; ils se moulent sur 
ses intérêts , ils prennent la teinture 
de ses préjuges. Qui est-ce qui sait 
mettre exactement le lecteur au lieu de 
la scène pour voir un événement tel qu'il 
s'est passé 1 L'ignorance ou la partialité 
déguisent tout. Sans altérer même un 
trait historique , en étendant ou resser-, 
rant des circonstances qui s'y rappor- 
tent * que de faces différentes on peut 
IL Partie. B 
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h\i donner ! Mettes un même objet S 
divers point de vue , à peine parottra-t-i! 
le même , et pourtant rien n'aura changé 
que l'œil du spectateur. 

L'histoire montre bien plus les actions 
que les hommes , parce qu'elle' ne saisit 
ceux-ci que dans certains momens choi- 
sis , dans leurs vêtemens de parade ; elle 
n'expose que l'homme public qui s'est 
arrangé pour être vu. Elle ne le suit point 
élans sa maison , dans son cabinet , dans 
ta famille , au milieu de ses amis ; elle nû 
le peint que quand il représente ; c'est 
bien plus son habit que sa personne 
qu'elle peint. 

La lecture des vies particulières ttt 
préférable pour commencer l'étude du 
cœur humain ; car alors Fhomme a beau 
te dérober, l'historien le poursuit par- 
tout ; il ne lui laisse aucun moment de 
relâche , aucun recoin pour éviter l'œil 
perçant du spectateur; et c'est quand 
l'un croit mieux se cacher, que l'autre 
le fait mieux connoître. » Ceux , dit 
» Montagne , qui écrivent les vies , d'au* 
rà tant qu'il s'amusent plus aux conseils 
» qu'aux événemens , plus à ce qui s* 
» passe au-dedans , qu'à ce qui arriver 
» au- dehors , ceux- là me sont pluspro- 
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» près : voilà pourquoi c'est mon Hbm* 
i* me que Plutarque. « 

Il est vrai que le génie des hommes 
assemblés ou des peuples , est fort diffé- 
rent du caractère de l'homme en parti* 
çulier, et que ce seroit connoître très* 
imparfaitement le cœur humain , que de 
sje pas l'examiner aussi dans la multitu- 
de ; mais il n'est pas moins vrai qu'il 
faut commencer par étudier l'homme 
pour juger les hommes , et que qui con- 
noîtroit parfaitement les penchans de 
chaque individu , pourroit prévoir tout 
les effets combines dans le corps dis 
peuple. 

, Les anciens historiens sont remplis de 
vues dont on pourroit faire usage, quand 
même les faits qui les présentent se- 
raient faux : mais nous ne savons tirer 
aucun vrai parti de l'histoire i la critique 
d'érudition absorbe tout , comme s'il 
importoit beaucoup qu'un fait fût vrai » 
pourvu qu'on en pût tirer une instruc- 
tion utile. Les hommes sensés doivent 
regarder l'histoire comme un tissu de 
fables dont la morale est très- appropriée 
au coeur humain. 



Ba 



dby Google 



Les Pensée* 



VOYAGES. 

XL y a bien de la différence eorrq voya- 
ger pour voir du pay* , ou pour voir dct 
peuples* Le premier objet est toujours 
celui des curieux > l'autre n'est pour eux 
qu'accessoire. Ce doit être tout le con- 
traire pour celui qui veut philosopher* 
L'enfant observe les choses en attendant 
qu'il puisse observer Ici hommes. L'hom- 
me doit commencer par observer set. 
semblables , et puis il observe les cho- 
ses , s'il en a le tems. 

Quiconque n'a vu qu'un peuple 9 ait 
lieu de connoître les hommes* neçonnolc 
que les gens avec lesquels il a vécu. 

Pour étudier les hommes faut-il par*» 
courir la terre entière? Faut-il aller au 
Japon observer les Européens 1 Pour 
connoître l'espèce , faut-il connoître 
tous les individus ? Non ,ilva des hom- 
mes qui se ressemblent si fort • que ce 
n'est pas la peine de les étudier séparé- 
ment. Qui a vu dix Français les a tous 
vus ; quoiqu'on n'en puisse pas dire autant 
des Anglais et de quelques autres peu- 
' pies » il est pourtant certain que chaque 



dby Google 



. D E J. J. R U S S E À U. \f 

cation a son caractère propre et spéci- 
fique qui $c rire par induction , non de 
i observation d'un seul de ses membres * 
J»ais de plusieurs. Celui qui a comparé 
dix peuples connoîc les hommes , comme 
celui qui a vu dix Français. 

De tous les peuples du monde le Fran- 
çais est celui qui voyage le plus : mais 
plein de ses usages , il confond tout ce 
qui n'y ressemble pas. Il y a des Fran- 
çais dans tous les coins du monde. Il n'y 
a pas de pays où l'on trouve plus àt 
gens qui aient voyagé qu'on en trouve 
en France. Avec cela pourtant , de tous 
les peuples de l'Europe , celui qui en 
voir le plus connoît le moins. L'Anglais 
voyage aussi , mais d'une autre manière ; 
il faut que ces deux peuples soient con- 
traires en tout. La noblesse anglaise 
voyage , la noblesse française ne voyage 
point ; le peuple français voyage , le 
peuple anglais ne voyage point. Cette 
différence me paroît honorable au der- 
nier. Les Français ont presque toujours 
quelque vue d'intérêt dans leurs voya- 
ges: mais les Anglais ne vont point cher- 
cher fortune chez les autres nations , si 
ce n'est par le commerce , et les mains 
pleines ; quand ils y voyagent * c'est 



dby Google 



%t Lts P E N$ÉEr 

j»our y verser leur argent , non pour vi- 
vre d'industrie 5 ils sont trop fiers pour 
«lier ramper hors de chez eux. Cela foie 
aussi qu'ils s'instruisent mieux chez l'é- 
tranger que ne font les Français ♦ qui 
ont un tout antre objet en tête. Les An- 
. glais ont pourtant- aussi les préjugés na- 
tionaux , ils en ont même plus que 
personne ; mais ces préjugés tiennent 
moins à - l'ignorance qu'à la passion» 
L'Anglais a ses préjugés de ^orgueil , et 
le Français ceux de la vanité* 

Comme les peuples les moins cultivés 
sont généralement les plus sages i ceux 
qui voyagent le moins , voyagent le 
mieux ; parce qu'étant moins avancés 
'que nous dans nos recherches frivoles , 
et moins occupés des objets de notre 
vaine curiosité , ils donnent toute leur 
attention à ce qui est véritablement 
utile. Je ne connois guère que les Es- 
pagnols qui voyagent de cette manière* 
Tandis qu'un Français court chez les 
arti$tes du pays , qu'un Anglais en fait 
dessiner quelque antique , et qu'un Al- 
lemand porte son album chez tous les 
savans , l'Espagnol étudie en silence le 
gouvernement » les mœurs , la police , 
et il est le seul des quatre , qui de re- 
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tour chez lui , rapporte de ce qu'il k 
vu y quelque remarque utile à son 
pays. 

Le* anciens voyageoient peu $ lisoient 
peu , fa i soient peu de livres , et pourtant 
on voit dans ceux qui nous restent 
d'eux , qu'ils s'ohservoient mieux Igs 
lins les autres que nous n'observons nos 
contemporains. Sans remonter aux écrits 
d'Hornere , le seul poète qui nous trans- 
porte dans le pays qu'il décrit , on ne 
peut réfuser à Hérodote l'honneur d'à* 
voir peint les mœurs dans son histoire» 
quoiqu'elle soit plus en narrations qu'en 
réflexions , mieux que ne font, tous 
nos historiens , en chargeant leurs livres 
de portraits et de caractères» Tacite a 
mieux décrit les Germains de son teros , 
qu'aucun écrivain n'a décrit les Aile» 
rnands d'aujourd'hui. Incontestablement 
ceux qui . sont versés dans l'histoire an- 
cienne i connoissent mieux les Grecs , 
les Carthaginois , les Romains * les Gau- 
lois , les Perses, qu'aucun peuple de 
aos jours ne coonoît ses voisins. 

Il faut avouer aussi, que les caractères 
originaux des peuples s' effaçant de jour 
en jour y deviennent en même raison plus 
difficiles à saisir. A mesure que les races 
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se mêlent, et que les peuples se confort^ 
dent , on voit peu-â-peu disparoître ces ' 
différences nationales qui frappoient ja- 
dis au premier eoup-d'œil. Autrefois cha- 
que nation restoir plus renfermée en 
elle-même ; il y avoit moins de commu- 
nication , moins de voyages , moins d'in- 
térêts communs ou contraires , moins de 
liaisons politiques et civiles de peuple à 
peuple ; point tant de ces tracasseries 
royales appellées négociations , point 
d'ambassadeurs ordinaires ou résidens 
continuellement ; les grandes naviga- 
tions étoient rares , il y avdit peu de 
commerce éloigné , et le peu qu'il y en 
avoit étoit fait par le prince même qui 
s'y servoit d'étrangers , ou par des gens 
«éprises qui ne donnoient le ton à per- 
sonne , et ne rapprochoient point les 
mations. Il y a cent fois plus de liaisons 
maintenant entre l'Europe et l'Asie , 
qu'il n'y en avoit jadis entre la Gaule 
et l'Espagne : l'Europe seule étoit plus 
^parse que la terre entière l'est aujour- 
d'hui. 

Ajoutez à cela , que les anciens peu- 
ples se regardant la plupart comme au- 
tocthones , ou originaires de leur propre 
p«*ys, l'occupoient depuis assez long~ 
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tems , pour avoir perdu la mémoire des 
siècles reculés où leurs ancêtres s'y étoient 
établis , et pour avoir laissé le tems au 
climat de faire sur eux des impressions 
durables ; au lieu que parmi nous , après 
les invasions des Romains , les récentes 
émigrations des barbares ont tout mêlé » 
tout confondu. Les Français d'aujour- 
d'hui ne sont plus ces grands corps blonds 
et blancs d'autrefois ; les Grecs ne sont 
plus ces beaux hommes faits pour servir 
de modèles à l'art : la figure des Ro- 
mains eux-mêmes a changé de caractère , 
ainsi que leur naturel : les Persans ori- 
ginaires de Tartarie perdent chaque jour 
de leur laideur primitive , par le mélange 
du sang circassien. Les Européens ne 
-sont plus Gaulois , Germains , Ibériens , 
Allobroges ; ils ne sont tous que des 
Scythes diversement dégénérés quant à 
la figure » et encore plus quant aux 
mœurs. 

Voilà pourquoi les antiques distinc- 
tions des races, les qualités de l'air et 
du terroir , marquoient plus fortement 
de peuples à peuples les tempéramens , 
les figures , les moeurs , les caractères , 
que tout cela ne peut se marquer de 
nos jours t où l'inconstance européenne 
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ne laisse à nulle cause naturelle le t«K|l 
de faire ses impressions , et où les for 
Vêts abattues , les marais desséchés « la 
terre plus uniformément * quoique pins 
mal cultivée , ne laissent plus même au 
physique ♦ la même différence de terre à 
terre , et de pays à pays. 

Peut-être avec de semblables ré Jexipnjl 
•e presseroit*on mieux de tourne* en ri- 
dicule Hérodote , Crésias, Pline v ponr 
avoir représenté les habitais de diveif 
pays , avec des traits originaux et de* 
différences marquées que nous ne leur 
voyons plus* Il faudroit retrouver les 
mêmes hommes f pour reeonnoître en 
eux les mêmes figures ; il faudroit que 
rien ne les eût changés , pour qu'ils fus- 
sent restés les mêmes. Si nous pouvions 
considérer à- la-fois tous les homme* 
qui ont été , peut -on douter que nous 
les trouvassions plus variés de siècle à 
siècle , qu'on ne les trouve aujourd'hui 
de nation à nation ? . 

En même tems que les observations 
deviennent plus difficiles , elles se font 
plus négligemment et plus mal ; c'est 
une autre raison du peu de succès de 
nos recherches dans l'histoire naturelle 
du genre humain* L/iimxucjioa guta 
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fÉttre des voyages se rapporte à l'objet 
qui les fait entreprendre. Quand cet ob- 
jet eit un système de philosophie , le 
voyageur ne voit jamais que ce qu'il 
veut voir : quand cet objet est l'inté- 
rêt , il absorbe toute l'attention de ceux 
qui s'y livrent. Le commerce et les arts , 
qui mêlent et confondent les peuples 9 
les empêchent aussi de s'étudier. Quand 
ib savent le profit qu'ils peuvent faire 
l'un avec l'autre , qu'ont-ils de plus à 
•«voir 1 

. Pour parvenir à la connoissance Aet 
peuples , il Faut commencer par tout ob- 
server dans le premier où l'on se trouve , 
assigner ensuite les différences à mesure 
que l'on parcourt les autres pays , com- 
parer , par exemple , la France à cha- 
cun d'eux i comme on décrit l'olivier sur 
un saule , ou le palmier sur le sapin , et 
attendre a juger du premier peuple obser- 
vé > qu'on ait observé tous les autres» 

Les voyages ne conviennent qu'à très- 
peu de gens : ils ne conviennent qu'aux 
hommes assez fermes sur eux-mêmes , 
pour écouter les leçons de l'erreur sans 
te laisser séduire , et pour voir l'exemple 
Ai vite sans se laisser entraîner. Les 
voyages poussent le naturel vers sa ptn- 
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te 9 et achèvent de rendre l'homine boa 
ou mauvais* Quiconque revient de courir 
le inonde , est» a sonreteurvecqn'îHera 
toute sa vie» 

. t , gj , 

HOMME. 

Uans l'état eo sont désormais 4 lèf 
choses 9 un Homme abandonné- dèi sa 
naissance à lui-même parmi Jes autres , 
seroit le plus défiguré de tOus.'Be* préju- 
gés , l'autorité , la nécessité , l'exemple , 
toutes les institution* sociales dans tfct- 
quelles nous nous trouvons submergés f 
étoufferaient en lui la nature , et ne met- 
troient rien à fa place. Elle y seroit com- 
me un arbrisseau que-le hasard fait naître 
au milieu d'un chemin * et qtfe lespas- 
sions font bientôt périr en le heurtant 
de toutes parts , et le pliant dans tous 
les sens, 

On façonne les plantes par la culture , 
et les Hommes par l'éducation. Si l'hom- 
me soit grand et fort , sa taille et sa 
force lui seroient inutiles , jusqu'à ce 
qu'il eût appris à s'en servir : elfes lui 
seroient préjudiciables , en empêchant 
les autres de songer à l'assister , et aban- 
donné 
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donne 9 lui-même » il mourroit de misère 
avant d'avoir connu, $ts besoins. On se 
plaint de l'état de J'enfance ; on ne Voit pas 
que la race humaine eût péri , si THom- 
me n'eût commencé par être enfant. 

Supposons qu'un enfant eût à sa nais- 
sance la stature et la force d'un homme 
hit , qu'il sortît , pour ainsi dire , du 
sein de, sa mère , comme Pallas du cer- 
veau de Jupitef * cet homme enfant se- 
roitun parfait imbécille, un automate » 
une statue immobile et presque insensi- 
ble. II. ne verroit rien , il n'entendroic 
Jfien,, U ne connqîrroit personne * il ne sau- 
roit pas tourner les yeux vers ce qu'il all- 
ait besoin de voir. Non-seulement il n'ap- 
Rerce#rqit aucun objet hors de lui, il n'en 
rappotteroit mÇme aucun dans l'organe 
du sens^qui le lui feroit appercevoir ; les 
couleurs ne seroient point dans ses yeux, 
les sons ne seroient point dans ses oreil- 
les , les corps qu'il toucheroitne seroient 
poipt sur le sien , il ne sauroit pas même 
qu'il en a, un : le contact de ses mains se- 
roj; dans, son cerveau ; toutes ses sensa- 
tiqns se réuniroient dans un seul point, 
il o'existeroit que dans le commun senso- 
rium | il n'auroit qu'une seule idée , sa-» 
voir celle du moi , à laquelle il rappor- 
IL Partie. * C 
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teroit toutes ses sensations , et cet t 
idée » ou plutôt ce sentiment seroit la 
seule chose qu'il auroit 4e plus qu*ua 
enfant ordinaire. 

Le sort de l'homme est de souffrit 
dans- tous les te m s ; le soin même de sa 
Conservation est attaché à la peine. Heu- 
reux de ne cpnnoître dans son enfance 
que des maux physiques ! maux biert 
moins cruels» bien moins douloureux que 
les autres t et qui bien plus rarement 
qu'eux nous font renoncer A la vie. On ne 
se tue point pour les douleurs de la 
goutte , il n'y a gueres que celles d* 
Famé qui produisent le désespoir» Nous 
plaignons le sort de l'enfance , et c'est le 
nôtre qu'il faudrait plaindre. Nos plat 
grands maux nous viennent de nous* 

Tant que les Hommes se contente-* 
rent de leurs cabanes rustiques , tant 
qu'ils se bornèrent à coudre leurs habits 
de peaux avec des épines ou des arrêts 5 
à se parer de plumes et de coquillages , à 
Se peindre le corps de diverses couleurs 9 
à perfectionner ou embellir leurs arcs et 
leurs flèches , à tailler avec des pierres 
tranchantes quelques canots de pêcheurs, 
OU quelques grossiers infstrumens demtt* 
Sique j en un mot , tant qu'ils ne s'appli* 
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querenr qu'à des ouviages qu'un seul 
pouvoir faire , et qu'à des arts qui n'a- 
voient pas besoin du concours de plu- 
sieurs mains , ils vécurent libres , sains 9 
bons et heureux , amant qu'ils pouvoient 
l'être par leur nature, et continuèrent k 
. jouir emr'eux des douceurs d'un com- 
merce indépeadmt : mais dbt l'instant 
qu'un Homme eut besoin du secours d'un 
autre ; dès qu'où s'apperçut qu'il était 
utile à un seul d'avoir des provisions pour 
dttux » l'égalité disparut, U propriété s'in- 
troduisit , le travail devint nécessaire , et 
les vastes forêts se changèrent en des 
campagnes riantes , qu'il fallut arroser 
de la sueur, des Hommes , et .dans les- 
quelles t)ri vit bientôt l'esclavage et la 
misère germer et croître arec les moissons. 
La métallurgie et l'agriculture furent 
les deux, arts dont l'invention produisit 
cette grande révolution. Pour le poëte t 
c'est l'or et l'argent \ mais pour le phi- 
losophe » ce sont le fer et Je bled qui ont 
civilisé les Hommes , et perdu le genre 
humain* 

Les Hommes ne sont point faits pour 
être entassés en fourmilières , mais épars 
sur les terrée qu'ils doivent cultiver. Plus 
ils se rassemblent , plus ils se corrosa- 

C* 
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pent. Les infîrmirés du corps , ainsi que 
les vices de l'ame » sont l'infaillible effet 
de ce concours trop nombreux. L'Hom- 
me est de tous les animaux , celui qui 
peut vivre le moins en troupeaux. Des 
Hommes entassés comme des moutons 
périroient tous en très-peu de tems. L'ha- 
leine de l'Homme est mortelle à ses sem- 
blables : cela n'est pas moins vrai au pro- 
pre qu'au figuré. 

S'il ne s'agissoit que de montrer aux 
jeunes gens l'Homme par son masquje » 
on n'auroit pas besoin de le leur mon- 
trer , ils le verroient toujours de reste ; 
mais puisque le masque n'est pas l'hom- 
me , et qu'il ne faut pas que son vernis les 
séduise , leur peignant les Hommes , 
peignez-les-leur tels qu'ils sont pion pas 
afin qu'ils les haïssent , mais afin qu'ils 
les plaignent, et ne leur veuillent, pas 
ressembler. C'est , à mon gré , le senti- 
ment le mieux entendu , que l'Homme 
puisse avoir sur ion espèce. 

L'Etre suprême a voulu faire en tout 
honneur à l'espèce humaine : en donnant 
à l'Homme des penchans sans mesure t 
Il lui donne tn même tems la loi qui les 
règle , afin qu'il soit libre et se com- 
mande k lui-même ; en le livrant à des 
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fassions immodérées , il joint à ces 
passions la raison pour les gouverner.; 
en livrant la femme à des désirs illimi- 
,tés , il joint à ces désirs la pudeur pour 
les contenir. Pour surcroît , il ajoute 
encore une récompense actuelle au bon 
usage de ces facultés i savoir , le goût 
qu'on prend aux choses honnêtes lors- 
qu'on en fait la règle* de set actions. 

Les Hommes disent que la vie est 
courte 9 et je vois qu'ils s'efforcent de la 
rendre telle. Ne sachant pas l'employer* 
ils se plaignent de la rapidité du tems ; 
et je vois quHl coule trop lentementà 
leur gré^ Toujours pleins de l'objet au- 
quel ils tendent , ils voient à regret l'in- 
tervalle qui les en sépare ; l'un voudrok 
être à demain ; l'autre au mois prochain j 
l'autre à dix ans de-lâ \ nul né veut vivre 
aujourd'hui ; nul n'est content de l'heure 
présente , tous la trouvent trop lente à 
passer. 

Mortels * ne cesserez-vous jamais de 
calomnier la nature ? Pourquoi vous 
plaindre que la vie est courte , puis- 
qu'elle ne l'est pas encore assez à votre 
gré \ S'il est un seul entre vous qui sa- 
che mettre assez de tempérance à ses 
désirs pour ne jamais souhaiter que le 

Cl 
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tern* s'écoule * celui-là ne «l'estimera pa* 
trop courte : vivre et "jouir seront pour 
lui la même chose ; et dûr-il mourir 
jeune , il ne mourra que rassasié de jours* 



ÉTUDE DE L'HOMME. 



U> 



' N coeur droit est le premier organe 
de la vérité ; celui qui n'a rien senti ne 
sait rien apprendre ; il ne fait que fl op- 
ter d'erreurs en erreurs , il n'acquiert 
qu'un vain savoir et de stériles connois- 
sances , parce que le vrai rapport des 
choses à l'homme , qui est sa principale 
science , Jui demeure toujours caché. 
Mais c'est se borner à la première moi- 
tié de cette science , que de ne pas étu- 
dier encore les rapports qu'ont les cho- 
ses entr'elles , pour mieux* juger de ceux 
qu'elles' ont avec nous. C'est peu de 
conrioître les passions humaines , si l'on 
n'en sait apprécier les objets; et cette 
féconde * étude ne peut se faire que dams 
le calme de la méditation. 

La jeunesse du sage est le tems de ses 
expériences , sts passions en sont les 
instrumens ; mais après avoir appliqué 
son ame aux objets extérieurs pour les 
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Sentir fil la retire au-dedans de lui pour 
les considérer , les comparer » les coa- 
noître. 



LIBERTÉ DE L'HOMME. 

JN Ul être matériel g^est actif par lui- 
même , et moi je le suis. On a beau me 
disputer cela , je le sens , et ee senti- 
ment qui parle est plus fort que la raison 
qui le combat. J'ai un corps sur lequel 
les autres agissent , et qui agit sur eux 5 
cette action -réciproque n'est pas dou- 
teuse : mais ma volonté est indépen- 
dante de mes sens , je consens ou je 
résiste , je succombe ou je suis vain- 
queur , et je sens parfaitement en moi- 
même quand je fais ce que j'ai voulu 
faire , ou quand je ne fais que céder â 
mes passions. J'ai toujours la puissance 
de vouloir , non la force d'exéeut«r« 
Quand je me livre aux sensations » j'agis 
selon l'impulsion des objets externes. 
Quand je me reproche cette foiblesse , 
je n'écoute que ma volonté , je suis es- 
clave par mes vices , et libre par mes 
remords ; le sentiment de ma liberté ne 
s'efface en moi que quand je me dépra- 
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** , et que j'erapeche enhn la voix de 

l'ame de s'élever contre la loi du corps. 



GRANDEUR DE L'HOMME: 

T 

JL/Homme est le roi de la terre qu'il 
habite ; car non-seulement il dompte 
tous les animaux , non-seulement il dis- 
pose des élémens par son. industrie ,,mais 
lui seul sur la terre en fait disposer , et 
il s'approprie encore par la contempla- 
tion , les astres mêmes dont il ne peut 
approcher. Qu'on me montre un autre 
animal sur la terre qui sache faire usage 
du feu , er qui sache admirer le soleil. 
Quoi ! je puis observer , connoître les 
êtres et leurs rapports. ; je puis sentir 
ce que c'est qu'ordre ,, beauté, vertu; 
je. puis contempler l'univers , m'éiever à 
la majn qui le gouverne , je puis aimer 
le bien , le faire , et je me comparais aux 
bÇtes ? Ame abjecte , c'est {a triste phi* 
losx>pt>ie qui te rend semblable à elles ! 
ou plutôt tu yeux en vain t'avilir; ton 
génie dépose contre tes principes , ton 
cœur bienfaisant dément ta doctrine 9 
et l'abus même de tes facultés prouve 
leur excellence en dépit de toi» 
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FOIBLESSE DE L'HOMME. 

I^Uano on dît que l'homme est foible, 
que veut-on dire ? Ce mot de foiblesse 
indique un rapport , un rapport de l'ê- 
tre auquel on l'applique. Celui dont U 
force passe les besoins ? fût-il un insec- 
te > un ver , est un être fort ; celui dont 
les besoins passent la force , fût-il ua 
éléphant , un lion; fût-il un conquérant, 
un héros , fût-il un Dieu ; c'est un être 
foible* L'Ange rebelle qui méconnut sa 
nature , étoit plus foible que l'heureux 
mortel qui r vit en paix selon la sienne. 
L'homme est très-fort quand il se con- 
tente d'être ce qu'il est : il est très-foible 
quand il veut s'élever au-dessus de l'hu- 
manité. N'allez ^lonc pas vous figurer 
qu'es étendant vos facultés , vous éten- 
dez vos forces ; vous les diminuez 
au contraire , si votre orgueil s'étend 
plus qu'elles. Mesurons le rayon de no- 
tre sphère , et restons au centre, somme 
l'insecte au milieu de la toile : nous nous 
suffirons toujours à nous-mêmes , et nous 
n'aurons point â nous plaindre de notre 
foible w ; car nous ne la sentir ©as jamais* 
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SAGESSE HUMAINE. 

JLiË grand défaut dt la Sagesse humai- 
ne , même de celle qui n'a que la vertu 
pour objet , est ua excès de confiance 
qui nous fait juger de l'avenir par le pré- 
sent , et par un moment de la vie en- 
tière. On se sent ferme un instant , et 
Ton compte n'être jamais ébranlé. Plein 
d'un orgueil que l'expérience confond 
tous les jours « on croit n'avoir plus à 
craindre un piège une fois évité. Le mo- 
deste langage de la vaillance est, je fus 
brave un tel jour; mais cqlui qui dit, je 
auis brave » ne sait ce qu'il sera demain , 
et tenant pour sienne une valeur qu'il ne 
s'est pas donnée , il mérite de la perdre 
«u moment de s'en servir. 

Que tous nos projets doivent être ri- 
dicules , que tous nos raisonnement doi- 
vent être insensés devant l'Etre pour qui 
les teras n'ont point de succession» 1 ni 
les lieux de distance ! Nous comptons 
pour rien ce quiestloin.de neus » nous 
ne voyons que ce qui nous touche : 
quand nous aurons changé de lieu, nos 
jugemens seront tout contraires » tt ne 
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feront pas mieux fondés. Nous jréglon* 
l'avenir sur ce qui nous convient aujour- 
d'hui i sans savoir s'il nous conviendra 
demain ; nous jugeons de nous comme 
étant toujours les mêmes , et nous chan* 
geons tous lés jours. Qui sait , si nous 
aimerons ce que nous aimons , si noua 
voudrons ce que nous voulons , si nous 
serons ce que nous sommes v si les ob* 
jets étrangers et les altérations de not 
eorps n'auront pas autrement modifié not 
âmes f et si nous ne trouverons pas notre 
misère dans te que nous aurons arrangé 
pour notre bonheur. Montrez-moi la rè- 
gle de la sagesse humaine * et je vais la 
prendre pour guide. Mais si la meilleur* 
reçon est de nous apprendre £ nous défier 
d'elle ,' recourons a celle qui ne trompe 
point vet faisons ce qu'elle nous inspire» 

— ■ ; »■ ■ i ; m I' ' 

HOMME SAUVAGE. 

1-jEs désirs de l'Hommesauvage ne pas- 
sent pas-ses besoins physiques : les seule 
biens qu'il eonnoisse dans l'univers sont 
h nourriture , une femeHe et le repos : 
les seuls -maux qt/il craigne , sont la doub- 
leur et non la mort j *ar jamaMjfaojjnal 
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ne saura ce que c'est que mourir ; et h 
connoissance de la mort et de ses ter- 
reurs , est «une des premières acquisition* 
que l'Homme ait faites , en s'éloignant 
de la condition animale. 

Seul , oisif, et toujours voisin flu dan» 
ger, l'Homme sauvage doit aimer à dor- 
mir, et av«4r le sommeil léger comme 
les animaux qui pensent peu , dorment, 
pour ainsi dire , tout le tems qu'ils ne 
pensent point. Sa propre conservation 
faisant presque son unique soin , ses ta- 
cultes les plus exercées doivent être cel- 
les qui ont pour objet principal l'attaque 
et la défeSise , soit pour subjuguer sa 
proie, soit p*ur se garantir d'être celle 
d'un autre animal **u contraire, les or- 
tancs qui ne se perfectionnent que par la 
Mollesse et la sensualité , doivent rester 
dans un état de grossièreté , qui exclut 
en lui toute espèce de délicatesse ; et 
ses sens se trouvant partagés sur ce point, 
il aura le toucher et le goût d'une ru. 
d «se «xtrême, la vue, ^'«^ 
tât de la plus grande subtilité. Tel est 
l'état animal en général , et c'est aussi , 
selon le rapport des voyageurs , celui de 
la plàfcart des peuples sauvages. 

Le > corps de l'homme sauvage ét^ntle 
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seul instrument qu'il conuoisse , i! rem- 
ploie à divers usages, dont par le défaut 
d'exercice» les nôtres sont incapables ; et 
c'est notre industrie qui nous ôte la force 
et l'agilité que la nécessité oblige d'acqué- 
rir. S'il avoit eu une hache , son poignet 
romproir-il de si fortes branches ? S'il 
avoit eu une fronde, laneeroit-il delà 
main une pierre avec tant de roideur I 
S'il 'avoir eu une échelle, grimperoit?il 
si légèrement sur un arbre ! s'il avoit eu 
un -cheval , moi t- il si vfte à la cour* 
-se 1 Laisses à l'Homme civilisé le tems 
«le rassembler toutes ses machines au- 
tour de lui : ôa ne peut douter qu'il ne 
surmonte facilement l'Homme sauvage : 
mats si vous voulez voir un combat plus 
inégal encore , mertez-lei nuds et désar- 
més vis-à-vis l'un de l'autre ; et vous 
cotinoîtrez bientôt quel est l'avantage 
d'avoir sans cesse toutes ses forces à sa 
disposition » d'être toujours prêt à tout 
-événement , et de se porter , pour ainsi 
dire , toujours tout entier avec soi. 

Il y a deux sortes d'Hommes dont les 
corps sont dans un exercice continuel , 
et qui sûrement songent aussi peu les 
tins que les autres à cultiver leur ame ; 
savoir , les paysans et les sauvages. Lee 
//. Partii. D 
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premiers sont rustiques , grossiers » mal* 
.adroits ; les autres connus par leur grand 
sens , le sont encore par la subtilité de 
leur esprit : généralement il n'y a rien 
de plus lourd qu'un paysan , ni rien de 
plus fin qu'un sauvage. D'où vient cette 
.différence \ C'est que le premier faisant 
tout ce qu'on lui commande , ou ce 
qu'il a vu faire à son père , ou ce qu'il 
a fait lui-même dès sa jeunesse , ne va ja- 
mais que par routine » et dans sa vie 
presqu'autpmate , occupé sans cesse des 
mêmes travaux , l'habitude et l'obéis- 
sance lui tiennent lieu de raison. 

Pour le sauvage , c'est autre chose ; 
n'étant attaché à aucun lieu , n'ayant 
point de tache prescrite , n'obéissant â 
personne , sans autre loi que sa volon- 
té y il est forcé de raisonner à chaque 
action de sa vie , il ne fait pas un mou- 
vement , pas un pas , sans en avoir d'a- 
vance envisagé les suites. Ainsi plus son 
corps s'exerce , plus son esprit s'éclai- 
re ; sa force et sa raison croissent à-la- 
fois « et s'étendent l'uue par l'autre. 
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HOMME CIVIL. 

X-jE passage de l'état de nature à Té- 
tât civil a produit dans l'homme un 
changement très-remarquable , en subs- 
tituant dans sa^conduite la justice à l'ins- 
tinct , et donnant à ses actions la mo- 
ralité qui leur manquoit auparavant. 
C'est alors seulement que la voix du 
devoir succédant à l'impulsion physique » 
et le droit a.l'appétit ; l'Homme , qui » 
jusques là, n'avoit regardé que lui-même, 
se voit forcé d'agir sur d'autres princi- 
pes 9 et de consulter sa raison ayant 
d'écouter ses penchant Quoiqu'il se 
prive dans cet état de plusieurs avanta- 
ges qu'il tient de la nature , , il en re- 
gagne de si grands , ses facultés s*exer-< 
cent et se développent , ses idées s'é- 
tendent , ses sentimens s'ennoblissent , 
son ame toute entière s'élève à tel point, 
<rae si les abus de cette nouvelle condi- 
tion ne le dégradoient souvent au-des- 
sus N de celle dont il est sorti > il devroir 
bénir sans cesse l'instant heureux qui 
l'en arracha pour jamais , et qui d'un ani- 
mal stupide et borné , fit un être intelli- 
gent et un homme. D t 
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Où est l'homme de bien qui ne doit, 
rien à son pays ? Quel qu'il soir , il lui' 
doit ce qu'il y a de plus précieux pour 
l'Homme , la moralité de ses actions et 
l'amour de la vertu. Né dans te fond 
d'un bois , il eût vécu plus heureux et 
plus libre j mais n'ayant rien à com- 
battre pour suivre ses penchans , il eût 
été bon sans mérite , il n'eût point été 
vertueux » et maintenant il sait l'être 
malgré ses passions. La seule apparence de 
l'ordre le porte à le connoîrre, à l'aimer. 
Le bien public, qui ne sert que de prétexte 
eux autres > est pour lui seul un motif réel. 
11 apprend à se combattre , à se vaincre , à 
sacrifier son intérêt à l'intérêt commun. 
11 n'est pas vrai qu'ilne tire aucun profit 
des lois ; elles lui donnent le courage 
d'être juste. , même parmi les méchans. 
Il n'est pas vrai qu'elles ne l'ont pat 
rendu libre , elles lui ont appris â régner 
sur lui. 



Différence de l'Homme Policé et de l'Hom* 
me Sauvage» 

JLrHoMMg Sauvage tt J'Homme Po- 
licé » différent tellement par le fond dff 
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cœur «t ( des inclinations , que ce qui 
fait le bonheur suprême de l'un 9 rédui- 
roit l'autre au désespoir. Le premier ne 
respire que le repos et la liberté , il ne 
veut que vivre et rester oisif, et l'ata- 
raxie même du stoïcien n'approche pas 
de sa profonde indifférence pour tout 
autre objet. Au contraire, le citoyen 
toujours actif, sue, s'agite, se tour- 
mente sans cesse pour chercher des oc- 
cupations encore plus laborieuses : il 
travaille jusqu'à la mort , il y court même 
pour se mettre en état de vivre • ou re- 
nonce à la vie pour acquérir ^immor- 
talité. Il fait sa cour aux grands qu'il 
hait , et aux riches qu'il méprise ; il n'é- 
pargne rien pour obtenir l'honneur de. 
les servir -, il se vante orgueilleusement 
dt sa bassesse et de leur protection; et 
fier de son esclavage, il parle avec dé- 
dain de ceux qui n'ont pas l'honneur de 
le partager. Quel spectacle pour un Ca- 
raïbe que les travaux pénibles et enviés 
d'un ministre Européen ! Combien de 
morts cruelles ne préféreroit pas cet in- 
liolent Sauvage à l'horreur d'une pareille 
vie , qui souvent n'est pas même adou- 
cie par le plaisir de bien faire. 

Le Sauvage vit en lui-même , l'homme 
Dj 
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sociable toujours hors de lui , ne sait 
vivre que dans l'opinion des autres ; et 
c'est, pour ainsi dire , de leur seul ju- 
gement qu'il tire le sentiment de sa pro- 
pre existence. 

L'homme sauvage , quand il a dîné , 
est en paix » avec toute la nature , et 
l'ami de tous ses semblables. S'agit-il 
quelquefois de disputer son repas , iL 
n'en vient jamais aux coups-sans avoir 
auparavant comparé la difficulté de vain- 
cre avec celle de trouver ailleurs sa sub- 
sistance , et comme l'orgueil ne se mêle 
pas/ du combat , il le termine par quel- 
ques coups de poing , le vainqueur man- 
ge , le vaincu va chercher fortune , et 
tout est pacifié. Mais chez l'Homme en 
société , ce sont bien d'autres affaires f 
il s'agit premièrement de pourvoir au 
nécessaire et puis au superflu , ensuite 
viennent les délices , et puis les immen- 
ses richesses , et puis des sujets , et puis 
des esclaves ; il n'y a pas un moment 
de relâche : ce qu'il y a de plus singulier , 
c'est que moins les besoins sont naturels 
et pressans , plus les passions augmen- 
tent , et qui pis est , le pouvoir de les 
satisfaire, de sorte qu'après de longues 
prospérités, après avoir englouti bien 
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des trésors et désolé bien des hommes ,1 
mon héros finira par tout égorger, Jusqu'à 
ce qu'il soit l'unique maître de l'univers. 
Tel est en abrégé le tableau moral, $i> 
non de la vie humaine , au moins des 
prétentions secrettes du cœur de tout 
homme civilisé. 



L'HOMME COMPARÉ 

A X' A M I M A l. 

JE ne vois dans tout Animal qu'une 
machine ingénieuse , à qui la nature a 
donné des sens pour se remonter elle- 
même y et pour se garantir , jusqu'à un 
certain point , de tout ce qui tend à la 
détruire , ou à la déranger. J'apperçois 
précisément les mêmes choses dans la* 
machine humaine , avec cette différence 
que la nature seule fait tout dans les 
opérations de la bête , au lieu que l'Hom- 
me concourt aux siennes , en qualité d'a- 
gent libre. L'un choisît ou rt jette par 
instinct , et l'autre par un acte de liber- ^ 
xi , ce qui fait que la bête' ne peut s'écar-» 
ter de la règle qui lui est prescrite , même 
quand il lui seroit avantageux de le fai- 
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*e » et que l'Homme s'en écarte souvent 
à son préjudice. C'est ainsi qu'un pigeon 
mourroît de faim près d'an bassin remolî 
de viandes, et un chat sur un tas de fruit» 
ou de grains, quoique l'un et l'autre pût 
très- bien se nourrir de l'aliment qu'il dé- 
daigne , s'il s'étoit avisé d'en essayer : 
c'est ainsi que les Hommes dissolus se 
livrent à des excès , qui Jeur causent la 
fièvre et la mort » parce que l'esprit dé- 
prave les sens , et que la volonté parle 
encore quand la nature se tait. 

Tout animal a des idées y puisqu'il a 
des sens ; il combine même ses idées » 
jusqu'à un certain point , et l'Homme ne 
diffère à cet égard de la bête , que du 
plus au moins. Quelques philosophes ont 
mëmt avancé qu'il y a plus de différence 
de tel Homme à tel Homme , que de tel 
Homme à telle bête ; ce n'est donc pat 
tant l'entendement qui fait parmi les 
animaux la distinction spécifique de 
l'Homme , que sa qualité d'agent libre. 
La nature commande à tout animal > et 
la bête obéit. L'Homme éprouve la 
même impression , mais il se reconnoit 
libre d'acquiescer ou de résister ; et c'est 
sur- tout dans la confiance de cette li- 
berté que se montre la spiritualité de 
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son ame : car la physique explique en 
quelque manière le méchanisme des 
sens « et la formation des idées ; mais 
dans la puissance de vouloir » ou plutôt 
de choisir , et dans le sentiment de cette 
puissance on ne trouve que des actes pu- 
rement spirituels» dont on n'expHqut 
rien par les lois de la méchanique. 

Mais» quand les difficultés qui envi- 
ronnent toutes ces questions» laisseraient 
quelque Heu de disputer sur cette diffé- 
rence de l'Homme et de l'Animal » il y a 
une autre qualité très- spécifique qui les 
distingue , et sur laquelle il ne peut y 
avoir de contestation » c'est la faculté de . 
se perfectionner ; faculté qui » à l'aide 
des circonstances , développe successi- 
vement toutes les autres, et réside parmi 
nous tant dans l'espèce , que dans l'indi- 
vidu » an lieu qu'un animal est » au bout 
de quelques mois » ce qu'il sera toute sa 
vie , et son espèce , au bout de mille ans, 
ce qu'elle étoit la première année de ces 
mille ans. Pourquoi l'homme seul est 
sujet à devenir imbéctlle 1 N'est-ce point 
qu'il retourne ainsi dans son état primi- 
tif , et que , tandis que la bête , qui n'a * 
rien acquis et- qui n'a rien non plus à 
perdre » reste toujours avec son instinct ,^ 
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Ton parloir le moins des Femmes ; et 
que la Femme la plus honnête éroir 
celle dont on parloir le moins* C'est sur 
ce prineipe qu'un Spartiate , enrendanr 
un érranger faire de magnifiques éloges 
d'une dame de sa connoissance , l'in- 
terrompit en colère : Ne cessera s- ru 
point , lui dit-il , de médire d'une femme 
de bien 3 De-là venoit encore que , dans 
leurs comédies , les rôles d'amoureuses 
et de filles à marier ne représentoient 
jamais que des esclaves ou des filles pu- 
bliques. Ils ayoient une telle idée de la 
modestie du sexe , qu'ils auroient cru 
manquer aux égards qu'ils lui dévoient , 
de mettre une honnête Bile sur la scène 
seulement en représentation. En un mot» 
l'image du vice à découvert , les cho- 
quoit moins que celle de la pudeur 
offensée* 

Chez nous , au, contraire » la femme la 
plus estimée est celle qui fait le plus de 
bruit ; de qui l'on parle le plus , qu'on 
voit le plus dans le monde v chez qui 
l'on dîne le plus souvent $ qui donne le 
plus impérieusement le ton ; qui juge * 
tranche , décide 9 prononce , assigne au* 
.-talens , au mérite » aux vertus , leurs 
degrés et lewcs places , et dout les hum- 

blet 
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lies savans mendient le plus bassement 
la faveur. Sur la scène , c'est pis encore 
au fond ; dans le monde elles ne savent 
rien , quoiqu'elles jugent de tout j mais 
au théâtre , savantes du savoir des hom- 
mes , philosophes , grâce aux auteurs » 
elles écrasent notre sexe de ses propres 
talens , et les imbécilles spectateurs 
vont bonnement apprendre des Femmes 
ce qu'ils ont pris soin de leur dicter. 
Tout cela , dans le vrai , c'est se moquer 
d'elles , c'est les taxer d'une vanité pué- 
rile ; et je ne doute pas que les plus sa- 
ges n'en soient indignées. Parcourez la 
plupart des pièces modernes : c'est tou- 
jours une Femme qui sait tout , qui ap- 
Î>rend tout aux hommes , c'est toujours 
a dame de cour qui fait dire le caté- 
chisme au petit Jean de Saintré. Un 
enfant ne sauroit se nourrir de son pain , 
s'il n'est coupé par sa gouvernante. 
Voila l'image de ce qui se passe aux 
nouvelles pièces. La bonne tst sur le 
théâtre , et les enfans sont dans le par- 
terre. 

La première et la plus importante 
qualité d'une Femme est la douceur ; 
faite pour obéir à un être aussi impar- 
fait que l'homme , souvent si plein de 
IL Partit. E 
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vices , et toujours si plein de défauts f 
elle doit apprendre de bonne heure a 
souffrir , même l'injustice , et à supporter 
les torts d'un mari sans se plaindre ; ce 
n'est pas pour lui , c'est pour elle qu'elle 
doit être douce : l'aigreur et l'opiniâ- 
treté des femmes ne font jamais qu'aug- 
menter leurs maux et les mauvais pro- 
cédés des maris ; ils sentent que ce n'est 
pas avec ces armes-là qu'elles doivent les 
vaincre. Le ciel ne les fit point insinuan- 
tes et persuasives , pour devenir acariâ- 
tres ; il ne les fit point foibles pour être 
impérieuses ; il ne leur donna point une 
voix si douce , pour dire des injures-; il 
ne leur fit point des traits si délicats , 
- pour les défigurer par la colère. Quand 
elles se fâchent , elles s'oublient , elles 
ont souvent raison de se plaindre , mais 
elles ont toujours tort de gronder. Chacun 
doit garder le ton de son sexe ; un mari 
trop doux peut rendre une Femme im- 
pertinente ; mais , à moins qu'un homme 
ne soit un monstre , la douceur d'une 
Femme le/ ramené , et triomphe de lui 
tôt ou tard. 

La Femme a tout contre elle , nos 
défauts , sa timidité , sa foiblesse , elle 
H*a pour efle que son art et sa beauté. 
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N'est-il pas juste qu'elle cultive l'un et 
l'autre ? Mais la beauté n T est pas géné- 
rale ; *lle périt par mille accidens ; elle 
passe avec les années, l'habitude en 
détruit l'effet. L'esprit seul est la véri- 
table ressource du sexe ; non ce sot es- 
prit auquel on donne tant de prix dans le 
monde , et qui ne sert à rien pour rendre 
la vie heureuse ; mais l'esprit de son 
état , l'art de tirer parti du notre , et de 
se prévaloir de nos propres avantages. 

Les Femmes ont la langue flexible ; 
elles parlent plutôt * plus aisément et 
plus agréablement que les hommes ; on 
les accuse aussi de parler davantage ; 
cela doit être , et je changerois volon- 
tiers ce reproche eh éloge : la bouche 
et les yeux ont chez elles la même acti- 
vité, et par la même raison. L'homme dit 
ce qu'il sait , la Femme dit ce qui plaît : 
l'un pour parler a besoin de connoissan- 
ce , et l'autre de goût ; l'un doit avoir 
pour objet principal les choses utiles , 
l'autre les agréables* Leurs discours ne 
doivent avoir de formes communes que 
. celles de la vérité. 

Les Femmes ne sont pa*s faites pour 
courir ; quand elles fuient , c'est pour 
être atteintes. La course n'est pas la 

£ t 
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seule chose qu'elles fassent mal-adroite* 
ment , mais c'est la seule qu'elles fas- 
sent de mauvaise grâce : leurs coudes en 
arrière et collés contre leurs corps leur 
donnent une attitude risible, et les hauts 
talons sur lesquels elles sont juchées » 
les font paroître autant de sauterelles qui 
voudraient courir sans sauter. 

La recherche des vérités abstraites et 
Spéculatives , des principes , des axio- 
mes dans les sciences , tout ce qui tend 
à généraliser -tes idées , n'est point du 
ressort des Femmes 9 leurs études doi- 
vent se rapporter toutes à la pratique ; 
c'est à elles à faire l'application des prin- 
cipes que l'homme a trouvés, et c'est à 
elles de faire les observations qui mè- 
nent l'homme à l'établissement des prin- 
cipes. Toutes les réflexions des Fem- 
mes , en ce qui ne tient pas immédiate- 
ment à leurs devoirs , doivent tendre à 
l'étude dt$ hommes ou aux connoissan- 
ces agréables qui n'ont que le goût pour 
objet : car quant aux ouvrages de gé- 
nie , ils passent leur portée ; elles n'ont 
pas non plus assez de justesse et d'at- 
tention pour réussir aux sciences exac- 
tes y et quant aux connoissances physi- 
ques » c'est â celui dt$ deux qui est le 
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pHis agissant , Je plus allant , qui voit le 
plus d'objets ; c'est à celui qui a le plus 
de force , et qui l'exerce davantage , à 
juger des rapports des êtres sensibles et 
<les lois de la nature. La Femme qui est 
fotble et qui ne voit rien au- dehors , 
apprécie et juge les mobiles qu'elle peut 
mettre en œuvre pour suppléer à sa fai- 
blesse , et ces mobiles wnt les passions 
de l'homme. Sa méchanique à elle est 
plus forte que la nôtre, tous ses leviers 
vont ébranler le cœur humain. Tout ce 
que son sexe ne peut faire par lui-même 
et qui lui est nécessaire ou agréable ^jk 
faut qu'il ait l'art de nous le faire va- 
loir ^ il faut donc qu'elle étudie à fond 
l'esprit de l'homme , non par abstrac- 
tion l'esprit de l'homme en général , mais 
l'esprit des hommes qui l'entourent , 
l'esprit des hommes auxquels elle est 
assujettie , soit par la loi , soit par l'o- 
pinion. Il faut qu'elle apprenne à péué- 
trer leur sentiment par leurs discours 9 
par leurs actions , par leurs regards , 
par leurs gestes. Il faut que , par ses dis- 
cours, par ses actions , par ses regards, 
par ses gestes , elle sache leur donner les 
«entimens qu'il lui plaît, sans même pa- 
roître y songer. Ils philosopheront mieux 
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qu'elle sur le cœur humain , mais, elle 
lira mieux qu'eux dans le coeur des hom- 
mes* C'est aux Femmes à trouver, pour 
ainsi dire , la morale expérimentale) à nous 
à la réduire en système. La femme a 
plus d'esprit , et Phomme plus de génie ; 
la femme observe , et l'homme raisonne ; 
de ce concours résultent la lumière la 
plus claire et la^science la plus complette 
que puisse acquérir de lui-même l'esprit- 
humain, la plus sûre connoissance , en 
un mot , de soi et des autres qui soit à la 
portée de notre espèce. 

Le monde est le livre des Femmes ; 
quand elles y lisent mal , c'est leur fau- 
te , ou quelque passion les aveugle. 

La raison des Femmes est une raison 
pratique , qui leur fait trouver très-habi- 
lement les moyens d'arriver à une fin 
connue , mais qui ne leur fait pas trouver 
cette fin. 

Les Femmes ont le jugement plutôt 
formé que les hommes -, étant sur la dé- 
fensive presque dès leur enfance , et 
chargées d'un dépôt difficile â garder , le 
bien et le mal leur sont nécessairement 
plutôt connus* 

' Si la raison d'ordinaire est plus foible 
et s'éteint plutôt chez les Femmes , elle 
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est aussi plutôt formée , comme tin frêle 
tournesol croît et meurt avant un chêne* 

La présence d'esprit, la pénétration , 
les observations fines sont la science des 
Femmes ; l'habileté de s'en prévaloir est 
leur talent. 

Femmes ! Femmes ! objets chers et 
fouestes , que la nature orna pour notre 
supplice , qui punissez quand on vous 
brave , qui poursuivez quand on vous" 
craint , dont la haine et l'amour sont 
également nuisibles, et qu'on ne peut ni 
rechercher , ni fuir impunément î n beau- 
té , charme , attrait , sympathie ! être ou 
chimère inconcevable , abyme de dou- 
leurs et de voluptés ! beauté, plus ter- 
ribles aux mortels que l'élément où l'on 
t'a fait naître , malheureux qui se livre 
à ton calme trompeur ! c'est toi qui pro-, 
Huis les tempêtes qui tourmentent le 
genre humain. 



FILLES. 

JLiEs Filles doivent être vigilantes et 
laborieuses; ce n'est pas tout , elles doi- 
vent être gênées de bonne heure. Ce 
malheur , si c'en est un pour elles , est 
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inséparable de leur sexe , et jamais elles 
ne s'en délivrent que pour en souffrir de 
bien plus cruels. Elles seront toute leur 
▼ie asservies à la gêne la plus continuelle- 
et la plus sévère , ^ui est celle des bien- 
séances : il faut les exercer d'abord à la 
contrainte , afin qu'elle ne leur coûte 
jamais rien; â dompter toutes leurs fan*» 
taisies , pour les soumettre aux volontés 
«Tautrui. 

^ Une petite Fille qui aimera sa mere 
ou sa mie , travaillera tout le jour à ses 
côtés sans ennui : le babil seul la dédom- 
magera de toute sa gêne. Mais si celle 
qui la gouverne lui est insupportable, 
elle prendra dans le même dégoût tout 
ce qu'elle fera sous ses yeux. Il est très- 
difficile que celles qui ne se plaisent pas 
avec leurs mères, plus qu'avec personne 
au monde , puissent un jour tourner i 
bien : mais pour juger de leurs vrais sen- 
timens , il faut les étudier , et non pas se 
fier à ce qu'elles disent ; car elles sont 
flatteuses , dissimulées , et savent de 
bonne heure se déguiser. 

La première chose que remarquent en 
grandissant les jeunes personnes , c'est 
que tous les agrémens de la parure ne 
leur suffisent point, si elles n'en ont qui 
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«oient à elles. On ne peut jamais se don- 
ner la beauté , et l'on n'est pas sitôt en 
itat d'acquérir la coquetterie ; mais on 
peut déjà chercher à donner un tour 
. agréable à ses gestes, un accent flatteur 
à sa voix , à composer son maintien , à 
marcher avec légèreté , à prendre des at- 
titudes gracieuses , et à choisir par-tout 
ses avantages. La voix s'étend , s'affer- 
mit et prend du timbre , les bras se dé- 
veloppent , la démarche s'assure , et Ton 
s'apperçoit que , de quelque manière 
qu'on soit mise , il y a un art de se faire 
regarder. Dès-lors il ne s'agit plus seu- 
lement d'aiguille et d'industrie ; et de 
nouveaux talens se présentent , et font 
déjà sentir leur utilité. 

En France, ks Filles vivoientdans des 
couveas ., et les fenrnnes courent le monde* 
Chez les anciens c'étoit tout le con- 
traire : les Filles avoient beaucoup de 
jeux et de fêtes publiques : les femmes 
rivoient retirées. Cet usage étoit plus 
raisonnable et maintenoit mieux les 
jnœurs. Une sorte de coquetterie est 
permise aux Filles à marier, Vamuser 
-est leur grande affaire. Les Femmes ont 
d'autres soins chez elles , et n'ont pi os 
'4e maris it chercher ; mais elles ne trou* 
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veroient pas leur compte à cette ré- 
forme , et malheureusement elles don- 
nent le ton. 

Il est indigne d'un homme d'honneur 
d'abuser de la simplicité d'une jeune Fil- 
le , pour usurper en secret les mêmes li- 
bertés qu'elle peut souffrir devant tout îc 
monde. Car on sait ce que la bienséance 
peut tolérer en public ; mais on ignore 
où s'arrête dans l'ombre du mystère 9 
celui qui se fait seul juge de ses fan- 
taisies. 

Voulez- vous inspirer l'amour des bon- 
nes mœurs aux jeunes personnes 1 Sans 
leur dire incessamment , soyez sages , 
donnez-leur un grand intérêt à l'être ; 
faites-leur sentir tout le prix de la sa- 
gesse , et vous la leur ferez aimer. 11 ne 
suffit pas de prendre cet intérêt au loin 
dans l'avenir ; montrez-le-leur dans le 
moment même , dans les relations de 
leur âge , dans le caractère de leurs 
amans. Dépeignez-leur l'homme de bien , 
l'homme de mérite ; apprenez-leur à le 
reconnoître , a l'aimer , et à l'aimer pour 
elles ; prouvez-leur qu'amies , femmes 
ou maîtresses , cet homme seul peut les 
rendre heureuses. Amenez la vertu par 
la raison : faites-leur sentir que l'empire 



dby Google 



de J. J. Rousseau. $9 
de leur sexe et tous sts avantages ne 
tiennent pas seulement à sa bonne con- 
duite , à ses mœurs , mais encore à celles 
des hommes ; qu'elles ont peu de prise 
sur âe% âmes viles et bisses , et qu'on 
ne sait servir sa maîtresse que comme 
on sait servir la vertu. Soyez sûrs qu'a- 
lors en leur dépeignant les mœurs de nos 
jours , vous leur en inspirerez un dégoût 
sincère ; en leur montrant hs gens à la 
mode , vous les leur ferez mépriser» vous 
ae leur donnerez qu'éloignement pour 
leurs maximes , aversion pour leurs sen- 
tira ens , dédain pour leurs vaines galan- 
teries ; vous leur ferez naître une am- 
bition plus noble ; celle de régner sur 
des âmes grandes et fortes, celle des fem- 
mes de Sparte, qui étoit de commander à 
des hommes. 

Les femmes ne cessent de crier que 
nous les élevons pour erre vaines et co- 
quettes » que nous les amusons Sans 
cesse a dt$ puérilités pour rester plus fa- 
cilement les maîtres , elles s'en prennent 
i nous àti défauts que nous leur reprp- 
ckons. Quelle folie ! et depuis quand 
sont- ce les hommes qui se mêlent de l'é- 
ducation des Filles * Qui est-ce qui em- 
f êche les mères de les élever comme il 
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leur plaît * Elles n'ont point de collè- 
ges : grand malheur ! eh ! plût-â-DÏeîl 
qu'il n'y en eût point pour les garçons , 
ils seroient plus sensément et plus hon- 
nêtement élevés ? Force-t-on vos Filles 
â perdre leur tems en niaiseries ? Leur 
fait -on malgré elles passer la moitié de 
leur vie à leur toilette à votre exemple î 
Vous empêche-t-on de les instruire et 
faire instruire à votre gré? Est-ce notre 
faute si elles nous plaisent quand elle* 
sont belles , si leurs minauderies nous 
séduisent , si l'art qu'elles apprennent de 
vous , nous attire et nous flatte , si nous 
aimons à les voir mises avec goût , si 
nous leur laissons affiler à loisir les ar- 
mes dont elles nous subjuguent ? Eh ! pre- 
nez le parti de les élever comme des hom- 
mes ; ils y consentiront de bon coeur l 
plus elles voudront leur ressembler , 
moins elles les gouverneront , et c'est 
alors qu'ils seront vraiment les maîtres* 
A force d'interdire aux femmes le 
chant , la danse et tous les amusement 
du monde , on les rend maussades, gron- 
deuses , insupportables dans leurs mai- 
sons. Pour moi , je voudrois qu'une jeune 
Angloise cultivât avec autant de soin 
les talens agréables pour plaire au mari 

qu'elle 
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qu'elle aura , qu'une jeune Albanoise les 
cultive pour les Harem d'Ispahan. Les 
maris , dira-t-on , ne se soucient point 
trop de tous ces talens : vraiment je le 
crois , quand ces talens , loin d'être em- 
ployés à leur plaire , ne servent que d'a- 
morce pour attirer chez eux de jeunes 
impudens qui les déshonorent.' Mais pen- 
sez-vous qu'une femme aimable et sage , 
ornée de pareils talens > et qui les con- 
sacreroit a l'amusement de son mari , 
n'ajouteroit pas au bonheur de sa vie 9 
et ne l'empêcheroit pas , sortant de soa 
cabinet la tête épuisée , d'aller chercher 
des récréations hors de chez lui î Per- 
sonse n'a-t-il vu d'heureuses familles 
ainsi réunies , où chacun sait fournir du 
siert aux amusemens communs î Qu'il 
dise si la confiance et la familiarité qui 
s'y joint , si Pirfnocence et la douceur des 
plaisirs qu'on y goûte , ne rachètent pas 
bien ce que les plaisirs publics ont et 
bruyant. • 



//• Partie. 
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SOCIÉTÉ CONJUGALE. 

JL-J A relation sociale des sexes est ad- 
mirable. De cette société résulte Une per- 
sonne morale , dont la femme est l'oeil 
et l'homme le bras , mais avec une telle 
dépendance l'une de l'autre , que c'est de 
l'homme que la femme apprend ce qu'il 
faut voir , et de la femme , que l'homme 
apprend ce qu'il faut faire. Si la femme 
pouvoit remonter aussi-bien que l'hom- 
me aux principes , et que l'homme eâc 
aussi-bien qu'elle l'esprit des détails * 
toujours indépendans l'un de l'autre , ils 
Vivroient dans une discorde éternelle , 
et leur société ne pourrait subsister 
Mais , dans l'harmonie qui règne en- 
tr'eux , tout tend à la fin c > minime , on 
he sait lequel met le plus du sien ; cha- 
cun suit l'impulsion de l'autre ; chacun 
obéit ; et tous deux sont les maîtres. 

L'empire de la femme esr un empire 
de douceur , d'adresse et de cumplaisan- 
ce ; ses ordres sont d^s caresses, ses me- 
naces sont des pleurs. Elle doit régner 
dans la maison comme un ministre dans 
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l'état» en se faisane commander ce qu'elle 
veut faire. En ce sens , il est constant 
que les meilleurs ménages sont ceux où 
la femme a le plus d'autorité. Mais quand 
elle méconnoît la voix du chef» qu'elle 
veut usurper ses droits et commandé; 
elle-même , il ne résulte jamais de ce dé- 
sordre que misère , scandale et déshoo- 
. neur. 

Je ne connois pour les deux sexes que 
deux classes réellement distinguées ; 
, Tune de gens qui pensent , l'autre de gens 
. qui ne pensent point , et cette différence 
vient presque uniquement de l'éducation. 
Un homme de la première de ces deux 
classes ne doit point s'allier dans l'autre; 
car le plus grand charme de la société 
manque à la sienne , lorsqu'ayant une 
femme , il est réduit à penser seul. Les 
gens qui passent exactement la vie eik- 
tiere à travailler pour vivre, n'ont d'au- 
tre idée que celle de leur travail ou de 
leur intérêt, et tout leur esprit semble 
être au bout de leurs bras. Cette igno- 
rance ne nuit ni à la probité ni aux 
mœurs ; souvent même elle y sert , sou- 
vent on compose avec ses devoirs à force 
de réfléchir , et Ton finit par mettre un 
jargon à la place des choses. La con- 

F x 
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science est le plus éclairé des philoso- 
phes : on n'a pas besoin de savoir lés 
offices de Cicéron pour être homme de 
bien ; et la femme du monde la plus 
honnête sait peut-être le moins ce que 

* c'est que l'honnêteté. Mais il n'en est 
pas moins vrai qu'un esprit cultivé rend 
seul le commerce agréable ; et c'est une 

» triste chose pour un père de famille- , 

qui se plaît dans sa maison , d'être forcé 

de s'y reafermer en lui-même » et de ne 

pouvoir s'y faire entendre à personne. 

D'ailleurs , comment une femme qui 

n'a nulle habitude de réfléchir , éleve- 
vera-t-eile ses enfans \ comment discer- 
nera- 1- elle ce qui leur convient ? com- 
ment les disposera-t-elle aux venus 
qu'elle ne connoît pas , au mérite dont 
elle n'a nulle idée ? Elle ne saura que les 
flatter ou les menacer , les rendre inso- 
lent ou craintifs ; elle en fera des singes 
maniérés ou d'étourdis poliçons , jamais 
de bons esprits , ni des enfans aimables* 
Il ne convient donc pas à un homme 
qui a *de l'éducation de prendre une fem- 
me qui n'en ait point» ni par conséquent 
dans un rang où l'on ne sauroic en avoir. 
Mais j'aimerois encore cent fois mieux 
une fille simple et grossièrement élevé* > 
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qu'une fille savante et bel-esprit qui vien- 
drait établir dans ma maisonun tribunal de 
littérature dont elle seroit la présidente. 
Une femme bel- esprit est le fléau de son 
mari , de ses enfans , de ses amis , 4e M 
valets , de tout le monde. De la sublime 
élévation de son beau génie» elle dé- 
daigne tous ses devoirs de femme , et 
continence toujours par se faire homme 
à la manière de mademoiselle de l'Enclos* 
Au-dehors elle est toujours ridicule et 
très- justement critiquée, parce qu'on ne 
peut manquer de l'être aussi-tôt qu'on 
sort de son état • qu'on n'est point fait 
pour celui qu'on veut prendre. Toutes 
ces femmes à grands talens n'en impo- 
sent jamais qu'aux sots. On sait toujours 
quel est l'artiste ou l'ami qui tient la 
plume ou le pinceau quand elles travail- 
lent. On sait quel est le discret homme 
de lettres qui leur dicte en secret leurs 
oracles. Toute cette charlatanerie est 
indigne d'une honnête femme. Quand 
elle auroir de. vrais talens , sa prétention 
les aviliroit. Sa dignité est d'être igno- 
rée ; sa gloire est dans l'estime de son 
mari ; ses plaisirs sont dans le bonheur 
de sa famille. 

La grande beauté me paroît plutôt à 
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fuir qu'à rechercher dans le mariage. Li 
beauté s'use prompternent par la posses- 
sion : au bout de six semaines elle n'est 
plus rien pour le possesseur ; mais ses 
dangers durent autant qu'elle. A moins 
qu'une belle femme ne soit un ange , son 
mari est le plus malheureux des hom- 
mes ; et quand elle seroit un ange , 
comment cmpêchera-r-elle qu'il ne soit 
sans cesse entouré d'ennemis ? si l'ex- 
trême laideur n'étoit pas dégoûtante, je 
la préférerons à l'extrême beauté ; car en 
peu de tems l'une et l'autre étant nulles 
pour le mari , la be?uré devient un in- 
convénient et la laideur un avantage : 
mais la laideur qui produit le dégoût est 
le plus grand des malheurs ; ce senti- 
ment , loin de s'erTacer , augmente sans 
cesse et se tourne en haine. C'est un en- 
fer qu'un pareil mariage , il vaudroit 
mieux être mort qu'unis ainsi* 

Desirez en tout la médiocrité , sans en 
excepter la beauté même. Une figure 
agréable et prévenante , qui n'inspire 
pas l'amour , mais la bienveillance , est 
ce qu'on doit préférer ; elle est sans pré- 
judice pour le mati , et l'avantage en 
tourne au profit commun. Les grâces ne 
s'usent pas comme la beauté : elfes ont 
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de la vie : elles se renouvellent suis 
cesse ; et au bout de trente ans de ma- 
riage , une honnête femme avec des grâ- 
ces , plaît à son mari comme le premier 
jour. 

La diversité de fortune et d'état s'é- 
clipse et se confond dans le mariage, elle 
ne fait rien au bonheur; mais celle du 
caractère et d'humeur demeure , c'est par 
elle qu'on est heureux ou malheureux. 
L'enfant qui n'a de règle que Pamqur , 
choisit mal ; le père qui n'a de règle que 
l'opinion , choisit plus mal encore. 

Peut-on se faire un sort plus exclusif 
dans le mariage * Les biens , les maux 
n'y sont-ils pas communs malgré qu'on 
en ait , et les chagrins f qu'on se donne 
l'un à l'autre ne retombent- ils pas tou- 
jours sur celui qui les cause ? 

Y a-t-il au monde un spectacle aussi 
touchant , aussi respectable que celui 
d'une mère de famille entourée de ses 
enfans , réglant les travaux de ses do- 
mestiques , procurant à son mari une 
vie heureuse et gouvernant sagement sa 
maison ! C'est-là qu'elle se montre dans 
toute la dignité d'une honnête femme , 
et c'est-là qu'elle inspire vraiment du 
respect , et que la beauté partage avec 
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honneur les hommages rendus à la vertu* 
Une maison dQnt la maîtresse est absente 
est un corps sans ame qui bientôt tombe 
en corruption j une femme hofs de sa 
maison perd son plus grand lustre > et dé- 
pouillée de ses vrais ornemens , elle se 
montre avec indécence. 

Ce n'est pas seulement l'intérêt des 
époux , mais la cause commune de tous 
les hommes , que la pureté du mariage 
ne soit point altérée. Chaque fois que 
deux époux s'unissent par un nœud so- 
lemnel , il intervient un engagement ta* 
cite de tout le genre humain , de respec- 
ter ce lien sacré , d'honorer en eux l'u- 
nion conjugale ; et c'est , ce me sem- 
ble , une raison très-forte contre h% 
mariages clandestins , qui , n'offrant nul 
signe de cette union , exposent des cœurs 
innocens à brûler d'une flamme adultère. 
Le public est en quelque sorte garant 
d'une convention passée en sa présence 9 
et Ton peut dire que l'honneur d'une 
femme pudique est sous la protection 
spéciale de tous les gens de bien. Ainsi 
quiconque ose la corrompre , pèche pre- 
mièrement 9 parce qu'il la fait pécher » 
et qu'on partage toujours les crimes 
qu'on faic commettre > il pèche encore 
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directement lui-même , parce qu'il viole 
la foi publique et sacrée du mariage, sans 
lequel rien ne peut subsister dans l'or- 
dre légitime des choses humaines* 

L'amour n'est pas toujours nécessaire 
pour former un heureux mariage. L'hon- 
nêteté • la vertu , de certaines conve- 
nances • moins de conditions et d'âge* 
que de caractères et d'humeurs » suffisent 
entre deux époux ^ ce qui n'empêche 
point qu'il ne résulte de cette union un 
attachement très-tendre , qui , pour n'ê- 
tre pas précisément de l'amour, .n'en est 
pas moins doux , et n'en est que plus dut- 
rable. L'amour est accompagné d'une in- 
quiétude continuelle de jalousie ou de 
privation • peu convenable au mariage , 
qui est un état de jouissance et de paix. 
On ne s'épouse pas pour penser unique- 
ment l'un à l'autre , mais pour remplir 
conjointement les devoirs de 4a vie civile»» 
gouverner prudemment sa maison , bien 
élever ses enfans. Les amans ne voient 
jamais qu'eux , ne s'occupent incessam- 
ment que d'eux v et la seule chose qu'ils 
sachent faire , est de s?aimer. Ce n'etf 
pas assez pour des époux qui ont tant 
d'autres soins â remplir. 
Pourquoi les femmes dbivent»ellef vî» 
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vre retirées et séparées des hommes 1 
Ferons-nous cette injure au. sexe , de 
croire que ce soit par des raisons tirées 
de sa faiblesse , et seulement pour évi- 
ter le danger des tentations ? Non , ces 
indignes craintes ne conviennent point 
à unc x femme de bien , â une mère de fa- 
mille sans cesse environnée d'objets qui 
nourrissent en elle àcs sentimens d'hon- 
neur y et livrée aux pkis respectables de- 
voirs de la nature. Ce qui les sépare des 
hommes « c'est la nature elle-niéme qui 
leur prescrit des occupations différentes; 
c'est cette douce et timide modestie qui , 
sans songer précisément à la chasteté , 
en est la plus sûre gardienne \ c'est cette 
réserve attentive et piquante , qui , nour- 
rissant à-la -fois dans les cœurs des hom- 
mes et les désirs et le respect , sert , 
"jf ou* ainsi dire , de coquetterie à la ver- 
tu. Vaiti pourquoi les épogx mêmes ne 
•«ont pas exceptés de la régie ; voilà 
% pourquoi les femmes les plus honnêtes 
conservent en général le pins d'ascen- 
dant sur leurs maris ; parce qu'à l'aide de 
cette sage et discrette réserve, sans ca- 
price et sans reflux , elles savent au sein 
de l'union la plus tendre les maintenir jk 
une certaine distance , et les -empêchent 
de jamais se rassasier d'elles. 
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Par plusieurs raisons tire es de la nature 
àe la chose » le père doit commander dans 
la famille : premièrement , l'autorité ne 
doit pas être égale entre le père et la 
m ère ; mais il faut que le gouvernement 
soir un, et que <Jans les partages d'avis » 
il y ait une voix prépondérante qui déci- 
de. 2 . Quelques légères qu'on veuille 
supposer les incommodités particulières 
à la femme , comme elles .font toujours 
pour elle un intervalle d'inaction , c'est 
une raison suffisante pour l'exclure de 
cette primauté : car , quand la balance 
est parfaitement égale , une paille suffit 
pour la- faire pencher. De plus, le mari 
doit avoir inspection sur la conduite 
de sa 'femme , parce qu'il lui importe 
de s'assurer que les enfans qu'il esc 
forcé de reconnoître et de nourrir » 
n'appartiennent pas à d'autres qu'à lui. 
-La femme qui n'a yen de semblable à 
craindre, n'a pas le même droit sur le 
-mari. )°. Les enfans doivent obéir au 
père, d'abord par nécessité, ensuite par 
tecorinoissance ; après avoir reçu de lui 
leurs besoins durant la moitié de leur 
vie , ils doivent consacrer l'autre à pour- 
voir aux siens. 4°- A l'égard des domes- 
tiques» ils lui doivent aussi leurs servi- 
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cet en échange de l'entretien qu'il doime , 
sauf à rompre le marché dès qu'il cesse 
de leur convenir. 

DEVOIRS DES MERES. 

HiE devoir des femmes de nourrir leurs 
enfans n'est pas douteux: mais on dis- 
pute , si dans le mépris qu'elles en font » 
il est' égal pour les enfans d'être nourris 
de leur lait ou d'un autre. Je tiens cette 
question , dont les médecins sont les ju- 
ges , pour décider au souhait des fem- 
mes ; et pour moi je penserais bien aussi 
qu'il vaut mieux que l'enfant suce le lait 
d'une nourrice en santé v que d'une mere 
gâtée , s'il avoit quelque nouveau mal à 
creindre du même sang dont il est formé. 
Mais la question doit- elle s'envisager 
seulement pat le côté physique , et l'en- 
fant a-t-il moins besoin des soins d une 
mere que de sa mamelle î D'autres fem- 
mes des bêtes même , pourront lui de- 
mander le lait qu'elle lui refuse : la soll*. 
vitude maternelle ne se supplée point. 
Celle qu» nourrit l'enfant d'un aurre au 
lieu du sien , est une mauvaise mère : 
comment sérielle une bonne nourrice ! 

Il 11 e 
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EHe pourra le devenir , niais katememà/ 
il budra tiue l'habitude change la M**> 
ture 5 et l'enfant mal toigibàuzalo.umù 
de périr cent fois awmtque s * noudricei 
ait poiir lui une tendresse de mete* 

De cet avantage même resûit* un in*; 
convéïïient f (Jui seuLdevroitdreri totft# 
femme sensible le coffrée défaire nouto 
tir son enfant par une -jmtr* rcVsr celui, 
de partager U droit. «Te mère* ou plutêti 
de l'aligner * de voir son enfant aimef; 
iroe autre femme* autant et plue qu'elle* 
de sentir que la tendr*sse^qi!i|;coii*«r?# 
pourra- propre mère , «rt une grâce , et 
que celje qu'il a pour Jâ mer* adofitivti 
est un- devoir- J car où j'ai trouvé lc*< 
soins d'une mère* ne dcâs-je pas l'atta* 
erremem d'un fils ?i 3 r. . 

La manière àonv&à feaiedie i étt in* 
ct>nvéni«rrt*j est d'kisptm aux enfant du 
«éf risvpoâe leur -ndurriee * en les tfai* 
tât#w^tàta*!«*«s**f*nt*s. Quand Jeu* 
sefvfceî e*è achW , oit mire l'enfant # 
t*i U01* congédie. 4a ifbufficc* a forde de > 
la^marf fettvoir^ft la feW* de vatftf » 
Vo*r-e^<tfoflt#*fcdn< Autour de (ni*!* 

M^artttierjroîlrte'lavoil ï*Ju»,ijL fl# 
la &$ftlftfit #ltf« <t La «t^ ~„| ^j f , 

Mettra* i etfe , et i^arer trtiJZ 
tU Partie* ^ <J "* H *' 
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gaa*ei(kar,la cruauté.* se trompe. Au lieA 
dcaaure .iintetidce fils d'un nourrisson 
dénaturé» eHo-l^Ktitce à l'ingratitude ;- 
die Uii «pftl endpà mépriser un jour celle 
qui îui40j*na;,Ucyi«:* comme celle qui 
lî*n attire* dejoonUifc 
'sUoint .de. mer* appoint d'enfant. En«^ 
tr'euxj les» devoirs, * sont réciproques $ , ce , 
sjil* sont tnab remplis d'un oôtjé * ils se- 
rait! à4gligé$i<l* loutre; L'enfaut doic 
aimer ia-meee r«var*t de savoir qu'il le 
d^u Su. 1* Voix Au sang, n'est famhjéeu 
p«r JBKnoiiudei e| les soins > elle éteint 
dans, les, premier** , ao*ié*a,. J er.,Kc<mir' 
meurt » -poiir : atnti dire, avapt 4ue> de^ 
naître. No«9 Voilà dès le prejftier pas . 
. tara de kaa^urifoîj r •'• , r 

On en sort encore par une tonte op?_ 
posée;» totsqtfaur J*ei*i «Je négligents 
soins de ipeifi^nèafiq.fnmme, Je*h porte ? èz 
i'sxees > iofsquî«Ueiw6iir-idal touqertfaArt 
sm fttole rqu'elie-avgiii^i^Te^n^iflii^T 
«4 foiblo$se,poiir tffipftfeifer. 4t<jU*sn-z 
tia * et* qn-espit *n*d* «>ièstJÊa^«fcl&isu 
da Unatyre*. fille étant* v4*?i*«i e tef«tT? 
teintes pénibiee", sans (S/^ef.çpïa^ctl,,^ 
peur . quei<t^eSi(inc^rrM»cA«4s> ckmfts *W*p 
1* préserve iW >wm««f nfllMr k «MNmhs*. 
auyfaMO d'açeùUrts 7 f t *fc«-p exil*, sur, &* t 
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têt* , combien c'est Unerprécautiort w- 
bare de prolonger la fpibîesse de l'cjn- 
fance sous les fatigues à*s feontme* faits. 
Thétis, pot» tendre sonîfiU invutoérfe- 
ble , le plongea , dirJasfaWe* dans l'eau 
do $tyR -Ce te* altégorie ett : &ttte ef 
.claire. Les mères cruelWdOftt Sparte 
font autrement ; à forée de: pjopget leur* 
janfans dans la mollesse, elles les préf- 
èrent à la souffrance s elles ouvres 
Jeun, pores aux maux 4* #&tt, espeç* 
.dont ils ne manqueront -pae. d'/êwe fe 

jNroje ejanr grands. 4 .; ^ 

. Ou devoir des mères Je afcurtûrleuiff 
«nfans dépend tout l'osére^era!* V*«* 
lez- vous rendre chacune s** 4>rethHi* 
devoirs * commencez pftr Jetmeres. ? veu* 
serez .étonnés des changemeftf,quct vouf 
produirez. Tout vient succeesivèmeat 
4e cette première dépravation : togt Vo% 
dre moral s'alterè • le ; naturel, s'éteint 
dans tous Jes cœurs , Hotéctewr dcssnai* 
tons prend un air moins .vstr eut $ie sped* 
tacle touchant d'une famille Baissant* 
D'attache plus les maris , n'impose: pi m , 
égards aux étrangers $ on* «eepecta 
moins la mère dont on-ne voit pal le* 
diluas ; il n'y a ppint.de! riWdettotdaot 
les familles \ l'habitude ne renforce plus 

G a 
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-lés liens du sang ; il n'y a plus ni pères * 
ni mères, ni enfans , ni frereS|ni sœursf 
•tous se eonnoissent à peine , comment 
-«'àiraeroiént-ils* chacun ne songe plus 
îçu'â soL -Quand la maison n'est - plus 
Qu'une triste solitude , il faut bien aller 
«'égayer ailleurs, 

^ Mais que les mères daignent nourrir 
leurs enfans , les mœurs vont se réfor- 
mer d'elles- mêmes 3 (es sentimens de la 
<tfarore se réveillent dans tous les cœurs 1 ; 
4*ét«t va se repeupler ; ce premier point » 
ce point seul va tout réuuir. L'attrait 
ele la vie domestique est le meilleur con- 
trepoison des Mauvaises mœurs. Le tra- 
cas des enfans qu'on croit importun de* 
vient agréable; il rend le père et ta mère 
^lu? nécessaires, plus chers l'un à Tau* 
ire, il" resserre enrr'eux le lien conju- 
gal. Quand la famille est vivante et ani- 
mée , les soins domestiques font la plus 
•chère -occupation de la femme et le plus 
doux amusement du mari. Ainsi de ce 
«eul abus corrigé résulterait bientôt une 
\ Déforme générale , bientôt la nature au- 
toit repris vous ses droits. Qu'une fois 
les femmes redeviennent mères , bientôt 
le* Jiowmesr^i viendront pères et maris, 
i ]■ ,./*•'* »-.:•'■': ! î 

Digitizedby G00gle 



d* J. J. Housse av. 77 



DEVOIRS DES PERES. 

v^OftfME la véritable nourrice de l'en- 
fant ett la mère , le véritable précepteur 
est le père. Qu'ils s'accordent dans l'or- 
dre de leurs fonctions , ainsi que dans 
leur système ; que des mains de Tua 
l'enfant passe dans celles de l'autre. Il 
sera mieux élevé par un père judicieux 
et borné • que par le plus habile maître 
du monde j car le zèle suppléera mi eu* 
au talent , que le talent au sele. 

Un père quand il engendre et nourrit 
des ènfans, ne fait en cela que le tiers 
de sa tâche. Il doit des hommes à son 
espèce , il doit a la société des hommes 
sociables , il doit des citoyens à l'état. 
Tout homme qui peut payer cette tri- 
ple dette, et ne le tait pas , est coupa? 
Me et plus coupable , peut-être , quand 
ijja paie à demi. Celui qui ne peut rem- 
plir les devoirs de père , n'a point droit 
de le devenir» Il n'y a ni pauvreté > ni 
travaux , ni respect humain qui le dis- 
pensent de nourrir ses enfans et de les 
élever lui-même. Lecteurs > vous pouvez 
m'en croire» Je prédis £ quiconque a des 

Gs 
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entrailles, et néglige de si saints devoirs, 
qu'il versera long-tems sur sa faute des 
larmes ameres , et n'en sera jamais con- 
solé. 
•. Mais, que fait cet homme riche > ci 

Îiere de famille si affairé , et forcé selon 
ui , de laisser ses enfans à l'abandon ! 
Il paie un autre homme pour remplir 
«es soins qui lui sont à charge. Ame vé-< 
sale ! crois-tu donner à ton fils un autre 
père avec de l'argent ? Ne t'y trompe 
point ; ce n'est pas même un maître que 
%u lui donnes , c'est un valet. Il en for- 
mera bientôt un second. 

Un père qui sentiroit tout le prix d'un 
bon gouverneur , prendront le parti de. 
s'en passer} car il mettroir plus de peine, 
à l'acquérir , qu'à le devenir lui-même. 
Veut-il donc se fia ire un ami? qu'il élevé 
son tlls pour l'être : le voilà dispensé de 
le chercher ailleurs , et la nature a déjà 
(ait la moitié de l'ouvrage. 



ÉDUCATION. 

JN Ous naissons /pibies , nous avons 
besoin de forces ; nous naissons dépour- 
vus de tout , nous avons besoin 4e ju- 
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ACfieot. Tout ce que nous n'avpn&pgf 
Inotre naissance', ,et dont nous aron* 
jkfsqin étant grands* npus, .est dpnni par 

f%<*WP; .'V- , ç - - .: 
j, ,Çetxe éducation nous vient de la#a> 

jure - ou des hommes , ou des cfeosç*. 
?Le développement, in terne de nos facul- 
tés .et de nos organes* ejjc.l'educaM©* 
de ^a nature: l'usage qu'on nous appreçjl 
£ fpire de ce développement! es* 4!Wi«h 
camion des hommes j,et l'acquis dp notre 
propre expérience sur les objets qui noj|f 
^lectenr, est l'éducation. des .choses* . 
Chacun de nous esc donc formé pgr 

{rois sortes de maîtres. Le disciple, dan* 
equel leurs diverses leçons se^erttyrft~ 
rient , est mal élevé , et ne sera j w?i* - 
d'accord avec lui-même : celui dans le- 
quel elle* tombent toutes sur les même* 
points , et tendent aux mêmes fins, v* 
seul à son but et va conséquerament» 
Celui-là seul est bien élevé* 
." L'éducation de l'enfance est celle qui 
importe le plus ; et cette première édur 
cation appartient incontestablement aux 
femmes. Si l'auteur de la nature eût 
voulu qu'elle appartînt aux hommes > il 
leur eût donné du lait pour nourrir te« 
enfans. Parlez donc toujours aux fenv 
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^'éducation ; car,' outre qu'elles sbrit à 
jfertée d'y veiller d* {ïlus près que. te* 
hommes, et qu'elles y influent toujourf 
davantage , le succès les intéresse aiissi 
beaucoup plus, puisque ta plupart 'de* 
veuves se trouvent presque à la merci 
fié leurs enfahs , et qu'alors Ils leur font 
vivement sentir, en bien ou en mal? 
rtôet de la" manière dont elles les ont 
élevés* Les lois 9 toujours si occupées 
des biens et si peu des personnes , parc» 
qu'elles ont pour objet la paix tt non 
la vertu ; ne donnent paV assez d'auto* 
rite aux mères. Cependant leur érat est 
élus sûr que celui des pères } leurs de* 
Voira sont plus pénibles , leurs soins itn* 
portent plus au bon ordre de la famille f 
généralement elles ont plus d'attache-» 
ment pour les enfans. Il v a des occa- 
sions où un fils qui manque de respect $ 
son père , peut , en quelque sorte , Être 
excusé t mais dans quelque occasion que 
ce fiât 9 s) un enfant étoit assez dénaturé 
pour en manque/ à sa mère , à celle qui 
l'a porté dans son sein , qui l'a nourri 
de son lait , qui , durant des années 9 
l'est oubliée elle-même , pour ne s'oc* 
#pper yie 4e lui > on devroit se bâter 
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'd'étouffer ce misérable , comme un mons- 
tre indigne de voir le jour* 

Celui d'entre nous qui sait le mieux 
supporter les biens et les maux de cette 
vie» est le mieux élevé : d'où il suit que 
la véritable éducation consiste inoins en 
préceptes qu'en exercices. 

Si les hommes naissoient attachés au 
sol d'un pays • si la mèmt saison duroit 
toute l'année « si chacun tenoit à sa for* 
tune de manière a n'en pouvoir jamais 
changer , la pratique d'éducation établie 
seroit bonne à certain égard ; l'enfant 
élevé pour son état , n'en sortant ja- 
mais , ne pourrait être exposé aux in- 
convénient d'un autre. Mais /vu la mo- 
bilité des choses humaines , vu l'esprit 
inquiet et remuant de ce siècle qui bou- 
leverse tout â chaque génération , peut* 
on concevoir une méthode plus insensée 
que d'élever un enfant « comme n'ayant 
jamais à sortir de sa chambre » comme 
devant être sans cesse entouré de set 
•gens ? Si le malheureux fait un seul pat 
tur la terre , s'il descend d'un seul de- 
gré , il est perdu» Ce n'est pas lui ap- 
prendre à supporter la peine , c'est l'cxeft 
fer à la sentir. 

SpWcnet'yoïfs toujours que l'esprit 
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d'une bonne institution n'est pas d'en- 
seigner à l'enfant beaucoup de choses., 
tnatis dé ae laisser jamais entrer dans son 
cerveau que des idées justes et claires» 

La partie la plus essentielle de l'édu- 
cation d'un enfant, celle dont il n'est 
jamais question dans les éducations Us 
plus soignées,: c'est de lui biejjk feire 
sentir sa misère , sa foiblesse , sa dé- 
pendance» et le pesant joug de la néces- 
sité que la nature impose à l'homme ; 
«t cela non-seulement afin qu'il soit sen- 
sible a ce qu'on fait pour lui alléger ce 
joug , mais sur-tout afin qu'il connoisse 
de bonne heure en quel rang l'a placé 
la Providence ; qu'il ne s'élève point 
au-dessus de sa portée, et que rien d'hu- 
main ne lui semble étranger à lui. 

Appropries l'éducation de l'homme à 
l'homme , et non pas à ce qui n'est point 
lui. Ne voyez-vous pas qu'en travaillant 
â le former exclusivement pour un état, 
vous le rendez inutile à tout autre , 'et 
que , s'il plaît à la fortune , yous n'aurez 
travaillé qu'à le rendre malheureux» 

Mettez toutes les leçons d^s jeunes 
gens en actjon , plutôt qu'en discours ; 
qu'ils n'apprennent rien dans 4e$ livres 
4c ce que l'expérience peut enseigner. 
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Le pédant et l'instituteur disent à- 
peu-près les mêmes choses ; mais le pre- 
mier les dk à tout propos t le second ne 
les dit que quand il est *4r de leur effet. 
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r s le commencement de la vie où 
la mémoire et l'imagination sont encore 
inactives , l'enfant n'est attentif qu'à ce 
qui affecte actuellement ses sens. Set 
sensations étaat les premiers matériaux 
de ses connoissances , les lui offrir dans 
un ordre convenable , c'est préparer sa 
mémoire à les fournir un jour dans le 
même ordre à . son entendement : mais 
comme il n'est attentif qu'à ses sensa- 
tions , il suffit d'abord de lui montrer 
bien distinctement la liaison de cer mi- 
mes sensations avec les objets qui les- 
causent. 11 veut tout toucher , tout ma* 1 
njerwNe vous opposezj>oint à cette in- 
quiétude ; elle lui suggère un apprentis-' 
sage' très-nécessaire. C'est ainsi qu'il ap- 
pceod à sentir la' chaleur» le froid, la 
dèreté, la mollesse» la pesanteur, i» • 
légèreté des corps , à juger de leur greft^ 
dsur , de leur figure * ce de -toutes leurs 
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qualités sensibles , en regardant > pal* 
pant, écoutant* sur*tout en comparant 
la vue au toucher, en estimant à l'œil 
la sensation qu'ils feroient sous set 
doigts* 

Ce n'est que par le motivemeftf , qtfê 
nous apprenons qu'il y a A%$ choses qui 
ne sont pas à nous * et ce ri'e^t que par 
notre* propre mouvement * que nous ac- 
quérons l'idée de l'étendue* C'est parce 
que l'enfant n'a point cette idée » qu'il 
tend indifféremment la main pour saisir 
l'objet qui le touche * ou l'objet qui est: 
à un pas de lui. Cet effort qu'il fait vous 
paroft un signe d'empire , un ordre qu'il, 
donne à l'objet de s'approcher ou à vous* 
de le lui apporter* *t point do tout i 
c'est seulement que les mêmes objets 
qu'il voyoit d'abord dans son cerveau * 
puis sur ses 7 yeux * il les voit maintenant 
ani pwtt de ses bras , et n'imagine d'é-* 
teodue que celle on il peut atteindre* 
Ayez donc soin de le promener souvent y. 
de le transporter à 9 um place à l'autre / 
yde lui faire sentir le changement de lieu>- 
afin.de lui apprendre à juger étt distant 
ces. .Quand il commencer» de les cormoft" 
tre , alors il faut changer de méthode * 
étoile portes >que comme il vourplak*. 
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car sitôt qu'il n'est plus abus'é par le» 
Sens * sort effort change de cause. 

Le mal- aise des besoins s'expiime par 
des signes , quand le secours d'autrui 
est nécessaire pour y pourvoir. De-là f 
les cris des enfans. Ils pleurent beau- 
coup ; cela doit être, puisque toutes 
leurs sensations sont affectives ; quand 
elles sont agréables « ils en jouissent ers, 
silence ; quand elles sont pénibles > ils 
le disent dans leur langage , et deman- 
dent un soulagement. Or , tant qu'ils 
sont éveillés , ils ne peuvent presque 
rester dans un état d'indifférence ; ils 
dorment ou ils sont affectés. 

Toutes nos langues sont d^ ouvra- 
ges de l'art. On a long-tems cherché 
s'il y avoit une langue naturelle et com- 
mune à tous les hommes : sans doute > 
il y en a une ; et c'est celle que les en- 
fans parlent avant de savoir parler* 
Cène langue n'est pas articulée t mais 
elle tsx accentuée , sonore , intelligible. 
L'usage des nôtres nous la fait négliger 
ail point de l'oublier tout-à-fait. Etu- 
dions les enfans , et bientôt nous la rap- 
prendrons auprès d'eux. Les nourrices 
sont nos maîtres dans cette langue ; el- 
les entendent tout ce que disent leurs 
IL Parti*. H 
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nourrissons ; elles leur répondent , elles 
ont avec eux des dialogues très-bien 
suivis 5 et quoiqu'elles prononcent des 
mots , ces mots sont parfaitement inu- 
tiles ; ce n'est point le sens du mot qu'ils 
entenderft , mais l'accent dont il est ac- . 
compagne. : 

Au langage de la vont se joint celui 
du geste non moins énergique. Ce geste 
ri'esr pas dans les forbles mains des en- 
faiw , il est sur leurs visages. Il est éton- 
nant combien ces "physionomies mal for- 
mées ont déjà d'expressions : leurs traits 
changent d'un instant à l'autre avec une 
inconcevable rapidité. Voiïs voyez le 
spurire , le désir , l'effroi nattre et pas- 
ser comme autant d'éclairs ; à chaque 
Cois vous'crtyez voir un autre visage. 
Us ont certainement les muscles de la 
face plus mobiles que nous. En revan- 
che leurs yeux ternes ne disent presque 
rien. Tel doit être le genre de leurs si- 
gnes dans un âge où l'on n'a que de» 
besoins corporels ; l'expression des sen- 
sations est dans les grimaces , l'expres- 
sion des sentimens est dans le regard. 
' Les premiers pleurs des enfans sont 
des prières : si on n'y prend garde , el- 
les deviennent bientôt des ordres ; ils 
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commencent par se faire assister, ils fi- 
nissent par se faire servir. Ainsi de leinr 
propre foîblesse , d'où vient d'abord le 
. sentiment de leur dépendance , naft en- 
suite Tidée de l'empire et de la domina- 
tion : mais cette idée étant moins exci- 
tée par leurs besoins que par nos servi- 
ces 9 ici commencent à se faire aperce- 
voir les effets moraux dont la cause im- 
médiate n'est pas dans la nature, et l'on 
voit déjà pourquoi dès ce premier âge 
il importe de démêler l'intention secret** 
que cKtfre le geste ou le cri. 

Quand l'enfant tend la main avec ef- 
fort sans rien dire, il croit atteindre à 
l'objet , parce qu'il n'en estime pas la 
distance ; il est dans l'erreur: mais quand 
il se plaint et crie en tendant la main , 
alors il ne s'abuse plus sur la distance ; 
il commande à l'objet de s'approcher, 
ou à vous de le lqi apporter. Dans le 
premier cas portez - le â l'objet, lente- 
ment et à petits pas; dans le second , 
ne faites pas seulement semblant de 
l'entendre ; plus il criera , moins vous 
devez l'écouter. II. importe de l'accou- 
tumer de bonne heure à ne commander 
ni aux hommes , car il n'est pas leur 
maître , ni aux choses » car elles ne l'en» 
v Ht 
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tendent point. Ainsi , quand un enfant 
désire quelque chose qu'il voit et qu'on 
veut lui donner , il vaut mieux porter 
l'enfant à l'objet , que d'apporter Tob- 
jer à l'enfant ; il tire de cette pratique 
'une conclusion qui est de son âge , et 
il n'y a point d'autre moyen de la lui 
tuggérer. 

Un enfant veut déranger tout ce qu'il 
voit v H casse , il brise tout ce qu'il peut 
atteindre ; il empoigne un oiseau comme 
il empoigneroit une pierre , et l'étouffé 
sans savoir ce qu'il fait. Pourquoi cela ! 
D'abord » la philosophie en va rendre 
raison par des vices naturels; l'orgueil » 
l'esprit de domination , l'amour-propre 9 
la méchanceté de l'homme , le sentiment 
de sa foiblesse , pourroir-elle ajouter » 
rend l'enfant avide de faire des actes de 
force» et de se prouver à lui-même son 
propre pouvait ? Mais voyez ce vieillard 
infirme et cassé , ramené par le cercle 
.de la vie humaine à la foiblesse de l'en- 
fance 9 non seulement il reste immobile 
et paisible , il veut encore que tout y 
reste autour de lui ; le moindre chan- 
gement le trouble et Pinquiere, il veu- 
droit voir régner un calme universel. 
Comment la même impuissance jointe 
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"»*» mêmes passions produirok-elle des 
effets si différens dans les deux âges , si 
la cause primitive n'étoit changée \ Et 
où peut-on chercher cette diversité de 
causes, si ce n'est dans l'état physique 
<Jes deux individus ? Le principe actif 
commun à tous deux se développe dant 
l'un et s'éteint dans l'autre; l'un se 
forme et l'autre se détruit , l'un tend à 
la vie , et l'autre à la mort. L'activité 
défaillante se concentre dans le cœur 
du vieillard , dans celui de l'enfant elle 
est surabondante et s'étend au- dehors ; 
il se sent , pour ainsi dire , assez de vie 
pour animer tout ce ■ qui l'environne. 
Qu'il, fasse ou qu'il défasse , il n'impor- 
te , il suffit qu'il change l'état des cho- 
ses , et tout changement est une action. 
Que s'il semble avoir plus de penchant 
à détruire , ce n'est peint par méchan- 
ceté ; c'est que l'action cfu'il forme est 
toujours lente, et que celle qu'il dé- 
truit, étant plus rapide , convient mieux 
à sa vivacité. y 

En même temfque l'Auteur de la 
nature donne aux enfans ce principe ac- 
tif, il prend soin qu'il soit peu nuisible, 
en leur laissant peu de force pour s'y 
livrer. Mais sitôt qu'ils peuvent consi- 
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dérer les gens qui les environnent comme 
des instrument qu'il dépend d'eux de 
faire agir, ils s'en servent pour suivre 
leur penchant , et suppléer à leur pro- 
pre foiblesse. Voilà comment ils devien- 
nent incommodes, tyrans, impérieux» 
méchans, indomptables ; progrès qui ne 
vient pas d'un esprit naturel de domi- 
nation , mais qui le leur donne % car il 
ne faut pas une longue expérience pour 
sentir combien il est agréable d'agir par 
les mains d'autrui, et de n'avoir besoin 
que de remuer la langue pour faire mou- 
voir l'univers* 

En grandissant, on acquiert des for- 
ces , on devient moins inquiet , moins 
remuant, on se ^enferme davantage en 
soi-même. L'ame^fc-le corps se met- 
tent, pour ainsi dire , en équilibre , et 
la nature nous demande pnis que le 
mouvement nécessaire a notre conser- 
vation. Mais le désir de commander ne 
déteint pas avec le besoin qui Ta fait 
naître ; l'empire évfeijle et flatte l'amour- 
propre, et l'habitude le fortifie: ainsi 
succède la fantaisie an besoin , .ainsi 
prennent leurs * premières racines , les 
préjugés et l'opinion. 

Le principe une fois connu $ nous-- 
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voyons clairement le point où l'on quitte 
la route de la nature : voyons ce qu'il 
feut faire pour s'y maintenir. 

Loin d'avoir des forces superflues y 
les enfans n'en ont pas, même de sufiv» 
santés pour tout ce que leur demande 
la nature : il faut donc leur laisser. Tu* 
sage de toutes celles qu'elle leur donne 
Ct dont ils ne sauroient abuser.^Premiere / 
maxime. 

. 11 faut les aider , et suppléer à ce quj 
leur manque, soit. en intelligence , sotf 
en force , dans tout ce qui est du be* 
soin physique» Deuxième maxime. 

Il faut dans le secours qu'on, leur 
donne , se borner uniquement à l'utile 
réel , sans rien accorder à la fantaisie 
ou au désir s.ansjE*0^Y; car la fantaisie 
ne les tourmentera point quand on ne 
l'aura pas fait naître, attendu Qu'elle 
n'est pas de la nature. Troisième maxime. 

Il faut étudier, avec soin leur langage 
et leurs signes ,. afin que dans un âge 
où ils ne savent pas- dissimuler , on dis-» 
tingue dans leurs desks ce qui vient im- 
médiatement de la nature , et ce qui 
vient de l'opinion. Quatrième maxime. 

Quand les enfans commencent à par- 
ler, ils pleurent moins. Ce progrès eti 
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naturel ; un langage esc substitué à 
l'autre. 

Il est bien étrange que depuis qu'on 
te mêle d'élever des enfans , on n'ait 
imaginé d'autre instrument pour les con- 
duire que l'émulation , la jalousie » l'en- 
vie , la vanité , l'avidité , la vile crainte * 
toutes les passions les plus dangereuses * 
les plus promptes à fermenter» et let 
plus propres â corrompre l'ame , même 
avant que le cbrps soit formé» A chaque 
instruction précoce qu'on veut faire en- 
trer dans leur tête , on plante un vice 
au fond de leur cœur ; d'insensés insti- 
tuteurs pensent faire des merveilles en 
les rendant méchans pour leur appren- 
dre ce que c'estjjme bonté , et puis ils 
nous disent gravai » ut , tel est l'hom- 
me : oui, tel est l'homme que voue 
avez tait. 

On a essayé tous les instramens > hors 
un , le seul précisément qui peut réus- 
sir , la liberté bien réglée. Il ne faut 
point se mêler d'élever un enfant , quand 
on ne sait pas le conduire où l'on veut 
t>ar les seules lois du possible et de 
l'impossible. La sphère de l'un et de 
'autre lui éxoit également inconnue ; 
m l'étead » on la resserre autour de lui 
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comme on veut. On l'enchaîné , on le 
pousse» on le retient avec le seul lien 
de la nécessité > sans qu'il en murmure : 
on le rend souple et docile par la seule 
force des choses , sans qu'aucun vice ait ' 
l'occasion de germer en lui : car jamais 
les passions ne s'animent tant qu'elles 
•ont de nul effet. 

Les premier) mouvetnens naturels de 
l'homme étant de se mesurer avec tout 
ce qui l'environne , et d'éprouver dans 
chaque objet qu'il apperçoit toutes le* 
qualités sensibles qui peuvent se rap~ 
porter à lui, sa première étude est une 
sorte de physique expérimentale , rela- 
tive â sa propre conservation * et dont 
on le détourne par des études spécula- 
tives , avant cotfl ait reconnu sa place 
ici-bas. Tandif que ses organes délicats 
et flexibles peuvent s'ajuster aux corps 
sur lesquels ils doivent agir , tandis que 
*hs sens encore purs sont exempts d'il*. 
1 usions; c'est le tems d'exercer les uns 
et les autres aux fonctions qui leur sont 
propres > c'est le tems d'apprendre à 
connoftre les rapports sensibles que lea 
choses ont avec nous. Comme tour ce 
qqi entre dans l'entendement humain y 
vient par les sens , la première raison 
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dcThomme est une raison sensitive ; 
c'est elle Çui sert de base à. la. raison, 
intellectuelle ; nos premiers maîtres de 
philosophie sont nos pieds , nos mains , 
nos yeux. Substituer des livres a tour 
cela , ce n'est pas nous apprendre à rai- 
sonner , c'est nous apprendre à noue 
servir de la raison d'autrui \ c'est noue 
apprendre à beaucoup croire, et à ne 
jamais rien sentir. , 

Les pensées les plus brillantes peu-, 
vent tomber dans le cerveau des en/ans* 
ou plutôt les meilleurs mots dans lewr 
bouche , comme les diamans du plue 
grand prix sous leurs mains , sans que 
pour cela ni les pensées, ni les dia- 
mans leur appartiennent -A\ n'y a point 
de véritable propriété Mir cet âge eu 
aucun genre* Les choses \te dit un en- 
fant ne sont pas pour lui ce qu'elles 
sent pour nous, il n'y joint pas les mê- 
mes idées. Ces idè^$i si tant est qu'il 
en ait , n'ont dans sa tête ni suite ni 
liaison ; rien de fixe , rien d'assuré dans 
tout ce qu'il pense. Examinez votre pré- 
tendu prodige. En dé certains montas 
vous lui trouverez un ressort d'une ex- 
trême activité , une clarté d'esprit à per- 
cer les nues. Le plus souvent , ce mèmm 
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esprit vous paroîtra lâche, moite» et 
comme environné cl'un épais brouillard. 
Tantôt il vous devance , et tantôt il 
teste immobile. Un instant, vous diriei 
c'est un génie , et l'instant d'après c'est 
un sot : vous vous tromperiez toujours ; 
c'est un enfant ; c'est un aiglon qui fend 
l'air un instant, et retombe l'instant 
d'après dans son aire. ' 

Des enfans étourdis viennent des hom- 
mes vulgaires ; je ne sache point d'ob- 
servation plus générale et plus certaine 
que celle-là. Rien n'est plus difficile que 
de distinguer dans l'enfance la stupidité 
réelle , de cette apparente et trompeuse 
srupidïté qui est l'annonce desames for- 
tes. Il paroît d'abord étrange que les 
deux extrêmejraient des signes si sem- 
blables , et cela doit pourtant être ; car 
dans un âge où l'homme n'a encore nul» 
Jes véritables idées , toute la différence 
qui se. trouve entre celui qui a du génie 
et celui qui tt'en a pas , est que le der- 
nier n'admet que de fausses idées , et 
que le premier n'en trouvant que de 
telles; n'en admet aucune ; il ressemble 
donc au stupide , en ce que l'un n'est 
capable de rien , et que rien ne convient 
à l'autre. Le sent signe qui peut les dis* 
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tinguer dépend du hasard qui peut offrir 
au dernier quelque idée à sa portée , au 
lieu que le premier est toujours le même 
par- tout. Le jeune Caton , durant son 
enfance , sembloir un imbécille dans la 
maison. 11 étoit taciturne et opiniâtre* 
Voilà tout le jugement qu'on pertoit 
de lui. Ce ne fut que dans l'anticham* 
bre de Sylla que son oncle apprit â le 
connoître. S'il rit fût point entré dans 
cette antichambre, peut-être eût-il passé 
pour une brute jusqu'à l'âge de raison : 
si César n'eût point vécu , peut-être eût* 
on traité de visionnaire ce même Ca- 
ton, qui pénétra son funeste génie et 
prévit tous ses projets de si loin. Oh ! 
que ceux qui jugent si précipitamment 
les enfans sont sujets à se tromper ! Us 
sont souvent plus enfans qu'eux. L'ap- 
parente facilité d'apprendre est cause 
de la perte des enfans. On ne voir pas 
que cette facilité même est la preuve 
qu'ils n'apprennent rien. Leur cerveau 
lisse et poli , rend comme un miroir les 
objets qu'on lni présente ; mais rien ne 
reste , rien ne pénètre. H/enfant retient 
les mots, les idées s.e réfléchissent} 
ceux qui l'écoutent les. entendent , lui 
seul ne les entend ppiftt» 

II 
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Il faut des observations plus fines 
qu'on ne pense * pour s'assurer du vrai 
génie et du vrai goût d'un enfant 9 qui 
nontre bien plus ses désirs que ses dis- 
positions , et qu'on juge toujours par les 
premiers, faute de savoir étudier les au- 
tres. Je voudrois qu'un homme judicieux 
nous donnât un traité de l'art d'obser- 
ver les enfans. Cet art seroit très-im- 
portant à connoître ; les pères et les 
maîtres n'en ont pas encore les éiémens. 
A douze ou treize ans les forces de 
l'enfant se développent bien plus rapi- 
dement que ses besoins. Le plus vio- 
lent , le plus terrible ne s'est pas encore 
fait sentir à lui ; l'organe même en reste 
dans l'imperfection, et semble pour en 
sortir que sa volonté l'y force. Peu sen- 
sible aux injures de l'air et des saisons» 
sa chaleur naissante lui tient lieu d'ha- 
bit, son appétit lui tient lieu d'assai- 
sonnement ; tout ce qui peut nourrir est 
bon à son âge ; s'il a sommeil, il s'étend 
sur la terre et dort, il se voit par- tout 
entouré de tout ce qui lai est nécessaire ; 
aucun besoin imaginaire ne le tourmen- 
te ; l'opinion ne peut rien sur lui ; tt$ 
désirs ne vont pas plus loin : non-seu- 
lement il peut se suffire à lui-même , il 
//• Partk. I 



Jdb y Google 



*« . LES- P-E H ti.E't 

a de I* force au-delà de ce qu'il lui 
£iut ; c'est le seul* tenu de sa vie où il 
fera dans ce cas» 

Que fera-t-il donc de cet excédent de 
facultés et de forces qu'il a de trop â 
présent et qui lui manquera dans un au- 
tre âge ? Il tâchera de l'employer à def 
«oins qui lui puissent profiter au besoin* 
U jettera , pour ainsi dire , dans l'avenir 
le superflu de son être actuel : l'enfant 
robuste fera des provisions pour l'homme 
foible ; mais il n'établira ses magasins 
ni dans des coffres qu'on peut lui voler » 
ni dans des granges qui lui soient étranr 
gères ; pour s'approprier véritablement 
son acquis , c'est dans sts bras , dans sa 
tète , c'est dans lui qu'il le logera. Voici 
donc le teins des travaux , des instruc- 
tions , des études» 

Il ne s'agit point d'enseigner Jes scien- 
ces à l'enfant* mai* de lui donner du 
goût pour le* aimer 9 et des méthodes 
pour les apprendre quand ce goût sera 
mieux développé* 



ADOLESCENCE. 
jWOus aaissoas » pour ainsi àxt€ 9 
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deux fois , l'une pour exister , et l'autre 
pour, vivre ; l'une pour, l'espèce , et l'au- 
tre pour le sexe. Ceux qui regardent la 
fe naine comme un homme imparfait ont 
tort , sans doute ; mais l'analogie exté- 
rieure est pour eux. Jusqu'à l'âge nubi- 
le , les enfans des deux sexes n'ont rien 
d'apparent qui les distingue ; même vi- . 
sage , même figure » même teint » même 
voix 9 tout est égal ; les filles sont des 
enfans , le même nom suffît a des êtres 
si semblables ; les mâles en qui l'on em- 
pêche le développement ultérieur du 
sexe 9 gardent cette conformité tout* 
leur vie ; ils sont toujours de grands 
enfans ; et les femmes ne perdant point 
cette même conformité , semblent , à 
bien des égards» ne jamais être autre 
chose. 

Mais l'homme en général n'est pas fait • 
pour rester toujours dans l'enfance. Il 
en sort au tems prescrit par la nature » 
et ce moment de crise , bien qu'asses 
court , a de longues influences. 

Comme le mugissement de la mer pré- 
cède de loin la tempête , cette orageuse 
révolution s'annonce par le murmure des 
passions naissantes : une fermentation 
sourde avertit de l'approche du danger ; 

I a 
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un changement dans l'humeur , des em- 
porte mens fréquens , une continuelle 
agitation d'esprit , rendent l'enfant pres- 
que indisciplinabte. Il devient sourd â 
la voix qui le réndoit docile : c'est un 
lion dans sa fièvre; Il méconnoît son 
guide; il ne veut plus être gouverné. 
Aux signes moraux d'une humeur qui 
s'altère , se joignent des changemens 
sensibles dans la figure. Sa physionomie 
se développe , tt s'empreint d'un carac- 
tère ; le coton rare et doux qui croît au 
bas de se* joues, brunit et prend de la 
consistance. Sa voix mue, ou plutôt il 
la perd : il n'est ni enfant ni homme , et 
ne peut prendre le ton d'aucun des deux. 
Ses yeux » ces organes de l'ame » qui 
n'ont rien dit jusqu'ici « trouvent un lan- 
gage et de l'expression , un feu naissant 
les anime ; leurs regards plus vifs ont 
encore une sainte innocence, mais ils 
n'ont plus leur première imbécillité : il 
sent déjà qu'ils peuvent trop dire.; il 
commence à savoir les baisser , et rou- 
gir : il devient sensible avant de savoir 
ce qu'il sent ; il est inquiet sans raison 
de l'être. Tout cela peut venir lente- 
ment et vous laisser du tems encore ; 
nais si sa vivacité se rend trop impa* 
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tlente y si son emportement se change 
en fureur, s'il s'irrite et s'attendrit d'un' 
instant à l'autre ; s'il verse des pleure 
sans sujet , si près des objets qui «ont-- 
mencent à devenir dangereux pour lui » 
son pouls s'élève et son œil s'enflamme f 
si la main d'une femme se posant sur la 
sienne le fait frissonner, s'il -st trouble 
qu s'intimide auprès d'elle^ Ulysse , ô 
sage Ulysse ! prends garde à toi j les ou- 
tres que tu fermois avec tant de soins* 
font ouvertes, les vents sont déchaînés; 
ne quitte plus un moment le gouver- 
nail , ou tout est perdu* 

La puberté et la puissance du sexe 
sont toujours plus hâtives chez les peu- 
ples instruits et policés • que chez les 
peuples ignorans et barbares. Les en- 
fans ont une sagacité singulière pour 
démêler £ travers toutes les singeries 
de la décence, les mauvaises mœurs 
qu'elle couvre. Le langage épuré qu'on 
leur dicte , les leçons d'honnêteté qu'on 
leqr donne , le voile du mystère qu'on 
affecte de tendre devant leurs yeux , sont 
autant d'aiguillons à leur curiosité. 
. Les instructions de la nature sont tar- 
dives et lentes , celles des hommes soac 
presque toujours prématurées \ dans le 
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premier cas ; le* sens éveillent l'imagina- 
tion 5 dans le second r l'imagination éveille 
les sens s elle leur donne une activité 
précoce ^ui ne peut manquer d'énerver, 
d'afibifeltrd'abord Us individus, puis l'es- 
pèce mente à la langue. 

Le premier sentiment dont un jeune 
homme élevé 1 soigneusement est suscep- 
tible , n'est pas l'amour , c'est l'amitié. 
Le premier aete de son imagination nais- 
sante est de lui apprendre qu'il a des 
semblable*, et l'espèce l'affecte avant* 
le sexe» >» - : ' 

J'ai toujours vu que les jeunes gens- 
corrompus de bonne heure , et livrés aux 
femmes et à la débauche, étoient inhu- 
mains et crUels ; la fougue du tempe* 
rament les rendoit impatiens , vindica- 
tifs, furieux; leur imagination pleine 
d'un seul objet se refusoir à tout le 
reste : ils ne connoissoient ni pitié , ni 
miséricorde , ils auroient sacrifie père et 
mère , et l'univers entier , au moindre 
aie leurs plaisirs. Au contraire , un jeune 
homme élevé dans une heureuse simpli- 
cité , est porté par les premiers mouve- 
mens de la nature vers les passions ten- 
dres et affectueuses : son cœur compa- 
tissant s'émeut sur les peines de ses 
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semblables ; il tressaille d'aise quand il 
revoit ses camarades ; ses yeux savent 
verser des larmes d'attendrissement ; il 
est sensible à la honte de déplaire , au 
regret d'avoir offensé* Si l'ardeur d'un 
sang qui s'enflamme le rend vif, empor- 
té, colère , on voit le moment d'après 
toute la bonté de son cœur dans l'effu- 
sion de son repentir ; il pleure , il gé- 
mit sur la blessure qu'il a faite , il vou- 
drait au prix de son sang racheter celui 
qu'il a versé ; tout son emportement 
s'éteint , toute sa fierté s'humilie devant 
le sentiment de sa fureur; un mot le dé- 
sarme , il pardonne les torts d'autrui 
d'aussi bon cœur qu'il répare les siens. 
L'adolescence n'est l'ange ni de la ven- 
geance , ni de la haine , elle est celui de 
la commisération, de la clémence, de 
la générosité. Oui , je le soutiens , et je 
ne crains point d'être démenti par l'ex- 
périence , un enfant qui n'est pas mal 
né, et qui a conservé jusqu'à vingt ans 
son innocence , est , à cet âgé , le plus 
généreux , le meilleur , le plus aimant et 
le plus aimable des hommes. 

Introduisez un jeune homme de vingt 
ans dans le monde , bien conduit , il sera 
dans un an plus aimable et plus judicieu- 
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sèment poli, que celui qui y aura été 
nourri dès son enfance ; car le premier 
étant capable de sentir les raisons de 
tous les procédés relatifs à l'âge , à l'é- 
tat, au sexe, qui constituent cet usage , 
les peut réduire en principes, et les' éten- 
dre aux cas non prévus ; au lieu que Vau- 
tre n'ayant que sa routine pdur toute 
règle , est embarrassé sitôt qu'on l'en 
sorr. Les jeunes demoiselles françaises 
sont toutes élevées dans les couvens jus- 
qu'à ce qu'on les marie. S'apperçoit-on 
qu'elles aient peine alors à prendre les 
manières qui leur sont si nouvelles • et 
accusera- t-on les femmes de/ Paris d'a- 
voir l'air gauche et embarrassé , d'igno- 
rer l'usage du monde , pour n'y avoir 
pas été mises dès leur enfance ? Ce pré- 
jugé vient des gens du monde , qui , ne 
connoissant rien de plus important que 
cette petite science , s'imaginent fausse- 
ment qu'on ne peut s'y prendre de trop 
bonne heure pour l'acquérir. 11 est vrai 
qu'il ne faut pas non plus trop attendre. 
Quiconque a passé toute sa jeunesse loin 
du grand monde , y porte le reste de sa 
vie un air embarrassé» contraint» un 
propos toujours hors de propos , des ma- 
nières lourdes et mal-adroites, dont l'ha- 
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bitude d'y vivre ne le défait plus , et qui 
n'acquièrent qu'un nouveau ridicule , par 
l'effort de s'en délivrer. ; 

Que de précautions à prendre avec 
un jeune homme bien né , avant que de 
l'exposer au scandale des mœurs du siè- 
cle ! Ces précautions sont pénibles , mats 
elles sont indispensables : c'est la négli- 
gence en ce point qui perd toute ta 
jeunesse : c'est par le désordre du pre- 
mier âge que les .hommes dégénèrent, 
et qu'on les voit devenir ce qu'ils sont 
aujourd'hui. Vils et lâches dans leurs 
vices même» ils n'ont que de petites 
âmes, parce que leurs corps usés ont été 
corrompus de bonne heure ; à peine leur 
reste-t-il assez de vie pour se mouvoir. 
Leurs subtiles pensées marquent des es» 
prits sans étoffe ; ils ne savent riea sen- 
tir de grand et de noble , ils n'ont ni 
simplicité ni vigueur. Abjects en toutes 
choses et bassement médians » ils ne- 
sont que vains , fripons , faux ; ils n'ont: 
pas même assez de courage pour eut 
d'illustres scélérats» 
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Portrait et caractère d'EMlLE , ou de N* 
levé de Af. Rousseau , à rage de dm 
à dou\e ans. 



O A figure , son port, sa contenance an- 
noncent l'assurance et le contentement; 
la santé brille sur son visage ; ses pa* 
affermis lui donnent un air de vigueur ? 
ton teint , délicat encore sans être fade * 
n'a rien d'une mollesse efféminée ; l'air 
et le soleil y ont déjà mis l'empreinte 
honorable de son sexe ; ses muscles en- 
core arrondis commencent à marquer 
quelques traits d'une physionomie nais- 
sante ; st$ yeux qtfe le feu du sentiment 
n'anime pxjfnt encore , ont au moins 
toute leur sérénité naïve ; de longs cha- 
grins ne les ont point obscurcis, de 
pleurs sans fin n'ont point sillonné ses* 
joues* Voyez -dans ses mouvement* 
prompts, mais sûrs, la vivacité de son 
âge , la fermeté de l'indépendance , l'ex- 

Îtérience des exercices multipliés. Il a 
'air ouvert et libre , mais non pas in- 
solent ni vain ; son visage qu'on n'a pas 
collé sur des livres ne tombe pas sur 
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$00 estomac : pn a'a pas besoin de lia* 
dire , Uvej la têu , la hou ce ni la crainte 
ne la lui firent jamais baissât. 

\ Faisons-lui place au milieu, de ras- 
semblée : Messieurs , examineç-le » in- 
terrogez-le en toute*con£ance Mie crai- 
gnez ni ses importunitéa , ni son babil* 
ni ses questions indiscrète!. N'ayez pas. 
peur qu'il s'empare de vous,* qu'il pré** 
*ende vous occuper de lui s^ul » et que 
vous ne puissiez plus voue en défaire, i 

^l'attendez pas , non plus , de bû det 
propos agréables, ni qu'il vous dise et 
$ue je lui aurai dicté* n'en attendes 
que la vérité naïve et simple • sans ot> 
cernent , sans apprêt , $ws vanité* Il 
vous dira le mal qu'il a fait ou celui qu'il 
pense , tout aussi librement que le bien , 
fans s'embarrasser en aucune sorte de 
l'effet que £exa sur vous jee qu'il aura 
dit $ il usera de la parole éms. toute la 
simplicité de sa première institution. 

L'on aime à bien augurer des enfant, 
et l'on a toujours regret à ce flux d'i- 
nepties qui.vienjt presque toujours Ten»- 
verse^les espérants qu'o# voudrait ti- 
trer de quelque {îeureufie^rencositre * qui , 
par hasard , leur tombe sur la langue. 
Si U mien donne rarem^iU teUc* et- 
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pérances . ît ne donnera jamais ce re- 
gret v car il ne dit jamais un mot inutile * 
et ne s'épuise pas sur un babil qu'il sait 
qu'on n'écoute point. Ses idées sont bor- 
nées , mais nettes ^ il ne sait rien par 
cœur , il sait beaucoup par expérience. 
S'il lit moins* bien qu'un autre enfant 
.dans nos livres, il lit mieux dans celui 
, de la nature : son esprit n'est point dans 
sa langue , mais dans sa tête , il a moins 
de mémoire que de jugement ; il ne sait 
parler qu'un langage , mais il entend ce 
qu'il dit ; s'il «e dit pas si bien que les 
autres disent , en revanche il fait mieux 
qu'ilroe font; ' 

II ne «ait ce que c'est que routine, 
usage , habitude; ce qu'il fit hier n'influe 
point sur ce qu'il fait aujourd'hui : il ne 
sait jamais de formule, ne cède point à 
l'autorité m à l'exemple , *t n'agit ni ne 
parle que comme il lui convient. Ainsi 
n'attendez pas de fui des discours dictés 
ni des manières étudiées , mais toujours 
l'expression fidelle de ses idées, et h 
conduire qui' naît de ses penchans. 
> Vous lui tfouvea un petit nombre de 
notions morales: qui se rapportent à son 
état actuel , aucune sur l'état relatif des 
taxâmes :*t de quoi lui servkoient-el- 

Ics, 
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les , puisqu'un enfant n'est pas encore 
membre actif de !a société. Parlez-lui de 
liberté , de propriété , de convention 
même, il peut en savoir jusque-là; il 
sait pourquoi ce qui est â lui est à lui , 
et pourquoi ce qui n'est pas à lui n'est 
pas à lui. Passé cela, il ne sait plus rien. 
Parlez-lui de devoir, d'obéissance , il 
ne sait ce que vous voulez dire ; com- 
mandez lui quelque chose , il ne vous 
entendra pas. Mais dites-lui : Si vous 
me faisiez tel plaisir , je vous le rendrois 
dans l'occasion : à Tinstanr il i'empres- 
.sera de vous complaire ; car il ne de- 
mande pas mieux que d'étendre son do- 
maine , et d'acquérir sur vous des droits 
qu'il sait erre inviolables. Peut-être 
même n'est-il pas fâché de tenir une 
place , de faire nombre , d'être compté 
pour, quelque chose ; mais s'il a ce der- 
nier motif, le voilà déjà sorti de la na- 
ture , et vous n'avez pas bien bouché 
d'avance toutes les portes de la vanité. 

De son côté, s'il a besoin de quelque 
assistance , il la demandera indifférem- 
^inent au premier qu'il renconrre , il l a 
demanderoit au Roi comme à "son la- 
quais : tous les hommes sont encore 
égaux à ses yeux. Vous voyez à l'ai* 
ILPattk. K 
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dont il prie , qu'il sent qu'on ne lui doit 
rien. Il sait que ce qu'il demande esc 
ime grâce* il sait aussi que l'humanité 
porte à en accorder. Ses expressions sont 
simples et laconiques; sa voix , son re- 
gard i son geste , sont d'un être égale- 
ment accoutumé à la complaisance et 
au refus ; ce n'est ni la rampante et ser- 
vie soumission d'un esclave , ni l'impé- 
rieux accent d'un maître * c'est une mo- 
deste confiance en son semblable, c'est 
la noble et touchante douceur d'un être 
libre , mais sensible et foibie , qui im- 
plore l'assistance d'un être libre , mais 
fprt et bienfaisant. Si vous lui accordez 
ce qu'il vous demande , il ne vous re- 
merciera pas , mais il sentira qu'il a con- 
tracté une dette. Si vous le lui refusez , 
il ne se plaindra point ; il sait que cela 
seroit inutile : il ne «se dira point , on 
m's refusé j mais il se dira , cela ne pou- 
voir pas être ; et on ne se mutine guère 
contre la nécessité bien reconnue. 

Laisse*-le seul en liberté , voyez- le 
agir sans lui rien dire ; considérez ce 
tju/il fera et comment il s'y prendra* 
payant pas besoin de se prouver qu'il, 
ef t libre , il ne fait jamais rien par étaur- 
dcrie,ct seulement pour &û* un acte 
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de pouvoir sur lui même , ne sait-il pas 
qu'il est toujours maître de lui ? Il est 
alerte , léger > dispos ; sti mouvemeris 
ont toute la vivacité de son âge , mais 
vous n'en voyez pas un qui n'ait une 
fin. Quoi qu'il veuille faire , il n'entré- 
prendra jamais rien qui soit au-dessus de 
ses forces , car il les a bien éprouvées 
et les connoîr ; ses moyens sont toujours 
appropriés à set desseins , et rarement 
il agira sans être assuré du succès. Il 
aura l'œil attentif et judicieux : il n'ira 
pas niaisement interrogeant les autres 
sur tout ce qu'il voit , mais il l'exami- 
nera lui-même , et se fatiguera pour trou- 
ver ce qu'il veut apprendre', avant.de 
le demander. S'il tombe dans des embar- 
ras imprévus, il se troublera moins qu'un 
autre ; s'il y a du risque , il s'effrayera 
moins aussi. Comme son imagination 
reste encore inactive et qu'on n'a rieti 
fait pour l'animer , il ne voit que ce qui 
est , n'estime les dangers que ce qu'ils 
valent , et garde toujours son sang-frôid. 
La nécessité s'appesantir trop souveilt 
sur lui , pour qu'il regimbe encore cod- 
tr'elle ; il en porte le joug âh$ sa nais- 
sance , l'y voilà bien accoutumé : il e*t 
toujours prêt à tout. 
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Qu'il s'occupe ou qu'il s'amuse, l'un 
et l'autre est égal pour lui ; ses jeux sont 
ses occupations , il n'y sent point de dif- 
férence. Il met à tour ce qu'il fait un 
intérêt qui fait rire , e* une liberté qui 
plaît, en montrant à-la-fois le tour de 
son esprit et la sphère de ses connoîs- 
sances. N'est-ce pas le spectacle de cet 
âge, un spectacle charmant et doux de 
voir un joli enfant , l'œil vif et gai , Pair 
content et serein , la physionomie ou- 
verte et riante , faire en se jouant les 
choses les plus sérieuses , ou profondé- 
ment occupé des plus frivoles amusemens ? 
Voulez*vous à présent le juger par 
comparaison ? mêlez-le avec d'autres en- 
fans , et laissez - le faire. Vous verrez 
bientôt lequel est le plus vraiment for- 
mé , le*quel approche le mieux de la per- 
fection de leur âge. Parmi les enfans de 
la ville , nul n'est plus adroit que lui , 
mais il est plus fort qu'aucun autre. 
Parmi de jeunes paysans,, il les égale 
en force , et les passe en adresse. Dans 
tout ce qui est à la portée de l'enfance, 
il juge , il raisonne , il prévoit mieux 
qu'eux tous. Est il question d'agir , de 
courir , de sauter , d'ébranler des corps , 
d'enlever des masses > d'estimer des di& 
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tances, d'inventer des jeux, d'emporter 
des prix * on diroic que la nature est à 
ses ordres , tant il fait aisément plier 
toutes choses à ses volontés. Il est fait 
pour guider, pour gouverner ses égaux : 
le talent , inexpérience lui tiennent lieu 
de droit et d'autorité. Donnez-lui l'ha- 
bit et le nom qu'il vous plaira , peu im- 
porte ; il primera par-tout , il deviendra 
par-tout le chef des autres ; ils sentiront 
toujours sa supériorité sur eux ; sans 
vouloircommander il sera lé maître , 
sans croire obéir ils obéiront. 

Il est parvenu à la maturité de l'en- 
fance , il a vécu de la vie d'un enfant, 
il n'a point acheté sa perfection aux dé- 
pens de son bonheur : au contraire , ils 
ont concouru Vua à l'autre. En acqué- 
rant toute la raison de son âge , il a été 
heureux et libre autant que sa consti- 
tution lui permet de l'êrre. Si la fatale 
fàulx vient moissonner en lui la fleur de 
nos espérances , nous n'avons point à 
pleurer à-la- fois sa vie et sa mon; nous 
n'aigrirons pas nos douleurs du souvenir 
de celles que nous lui aurons causées ; 
nous nous dirons , au moins il a joui de 
son enfauce , nous ne lui avons rien fait 
perdre de ce que la nature lui a voit donné. 
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Portrait et caractère du même élevé dans 
un âgetplus avancé ; de son entrée dans 
le monde, et comment il s'y comporte. 

JL/ANS quelque rang qu'il puisse être 
né, dans quelque société qu'il commence 
â s'introduire , son début sera simple et 
sans éclat ; à Dieu ne ptaise qu*il soit 
assez malheureux pour y briller : les 
qualités qui frappent au premier coup- 
d'œil ne sont pas les siennes » il ne lès 
a ni les veut avoir. Il met trop peu 4e 
prix aux jugemeus des hommes pour en 
mettre à leurs préjugés , et ne se soucie 
point qu'on l'estime avant que de le 
connoître. Sa manière de se présenter 
n'est ni modeste , ni vaine , elle est na- 
turelle et vraie ; il ne connoir ni gêne 9 
ni déguisement , et il est au milieu d'un 
cercle , ce qu'il t;t seul et sans témoin. 
Sera-t-il pour cela grossier, dédaigneux , 
sans attention pour personne \ Tout au 
contraire , si seul il ne compte pas pour 
rien les autres hommes, pourquoi les 
compteroit-il pour rien vivant avec eux? 
Il ne les préfère point à lui dans ses ma- 
nières , parce qu'il ne les préfère poilu 
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à lui dans son cœur ; mais H ne montre 
pas , non plus , une indifférence qu'il est 
bien éloigné d'avoir ; s'il n'a pas les for- 
mules de la politesse, il a les soins de 
l'humanité. Il n'aime à voir souffrir per- 
sonne 9 il n'offrira pas sa place à un x an- 
tre par simagrée ,. mais il la lui cédera 
volontiers par bonté , si, le voyant ou- 
blié , il juge que cet oubli le mortifie ; 
car il en coûtera moins à mon j entre 
homme de rester debout volontaire- 
ment , que de voir l'autre y rester par 
force. 

Quoiqu*en général Emitè n'estime pas 
les hommes, il ne leur montrera point 
de mépris , parce qu'il les plaint et s'at- 
tendrit sur eux» Ne pouvant leur donner 
le goût des biens réels, il leur laisse 
les biens de l'opinion dont ils se con- 
tentent , de peur que les leur ôtant à 
pure perte * il ne les rendît pkJs malheu- 
reux qu'auparavant* Il n'est donc pas 
dtspureirr, ni contredisant , il n'est pas, 
non plus y complaisant et flatteur : il Ait 
f on avis sans combattre celui de pèr* 
sonne * parce qu'il aime la 4iberté psuv 
dessus toute chose , et que la franchise 
en est un des pllrt beau* droits, il périe 
peu , pareeqaHl ne se soucie guet* çuton 
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s'occupe de lui * par la même raison , il 
ne dit que des choses utiles ; autrement, 
qu'est-ce qui l'engagerait à parler \ Emile 
. est trop instruit pour être jamais ba- 
billard. 

Loin de choquer les manières des au- 
tres, Emile s'y conforme assez volon- 
tiers , non pour paruître instruit des usa- 
ges , ni pour affecter les airs d'un homme 
poli, mais au contraire , de peur qu'on 
ne le distingue , pour éviter d'être ap- 
perçif ; et jamais il n'est plus à son aise , 
que quand on ne prend pas garde à lui. 

Quoiqu'entrant dans le monde , il en 
ignore absolument les manières , il n'est 
pas pour cela timide et craintif; s'il se 
dérobe ,' ce n'est point par embarras , 
c'est que pour bien voir il faut n'être 
pas vu; car ce qu'on pense de lui ne 
l'inquiète guère , et le ridicule ne lui fait 
pas là moindre peur. Cela fait qu'étant 
toujours tranquille et de sang-froid , il 
ne se trouble point par une mauvaise 
honte. Soit qu'on le regarde on non ,, il 
fait toujours de son mieux ce qu'il fait; 
et toujours tout à lui pour bien obser- 
ver les autres , il saisit les usages avec 
me aisance que ne peuvent avoir le^es- 
claves de l'opinion. On peut dire qu'il 
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prend plurôt l'usage du monde , précisé- 
ment parce qu'il en fait peu de cas. 

Ne vous trompez pas , cependant , sur 
sa contenance, et n'allez pas le compa- 
rer à celle de vos jeunes agréables. Il 
est ferme , et non suffisant , ses maniè- 
res sont libres et non dédaigneuses : l'air 
insolent n'appartient qu'aux esclaves , 
l'indépendance n'a rien d'affecté. 

Quand on aime, on veut être aimé: 
Emile aime les hommes , il veut donc 
leur plaire. A plus forte raison , il veut 
plaire aux femmes. Son âge , ses mœurs, 
son projet de trouver une compagne es- 
timable , tout concourt à nourrir en lui 
ce désir. Je dis ses mœurs , car elles y 
font beaucoup : les hommes qui en ont, 
sont les vrais adorateurs des femmes. 
Ils n'ont pas , comme les autres , je ne 
sais quel jargon moqueur de galanterie , 
mais ils ont un empressement plus vrai > 
plus tendre et qui part du cœur. Je con- 
noîtrois près d'une jeune femme un hom- 
me qui a des mœurs et qui commande 
à la nature , entre cent mille débauchés. 
Jugez de ce ** e doit être Emile avec 
un tempérament tout neuf, et tant de 
raison d'y rester ; pour lui , auprès d'el- 
les? je crois qu'il sera quelquefois timide 
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et embarrassé ; mais sûrement cet em- 
barras ne leur déplaira pas > et les moins 
■friponnes n'auront encore que trop sou- 
vent l'art d'en jouir, et de l'augmenter. 
Au reste , son empressement changera 
sensiblement de forme selon les états. Il 
sera plus modeste et plus respectueux 
pour les femmes , plus vif et plus tendre 
auprès des filles à marier. 

Personne ne sera plus exact à tous 
les égards fondés sur Tordre de la natu- 
re » et même sur le bon ordre de société ; 
mais les premiers seront toujours préfé- 
rés aux autres , et il respectera davan- 
tage un particulier plus vieux que lui , 
qu'un magistrat de son âge. Etant donc» 
pour l'ordinaire , un des plus jeunes des 
sociétés où il se trouvera , il sera tou- 
jours un des plus modestes , non par la 
vanité de paroître humble , mais par un 
sentiment naturel et fondé sur la raison. 
Il n'aura point l'impertinent savoir-vivre 
d'un jeune fat, qui , pour amuser la 
compagnie, parle plus haut que les sa- 
ges , et coupe la parole aux anciens : 
n'autorisera point pour A sa part, la ré- 
ponse d'un vieux gentilhomme à LOUIS 
XV , qui lui demandoit lequel il préfé- 
roit de son siècle > ou de celui-ci ; £>ire> 
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pal passé ma jeunesse à respecter Us vieil- 
lards, et il faut que je passe ma vieillesse 
à respecter les enfqns. 

Ayant une amc tendre et sensible» 
mais n'appréciant rien sur le taux de l'o- 
pinion , quoiqu'il aime à plaire aux au- 
tres , il se souciera peu d'en être consi- 
déré ; d'où il suit qu'il sera plus affec- 
tueux que poli , qu'il n'aura jamais d'air 
ni de faste, et qu'il sera plus touché 
d'une caresse que de mille éloges. Par 
les mêmes raisons , il ne négligera ni szt 
manières ni son maintien , il pourra 
même avoir quelque recherche dans sa 
parure , non pour paroître un homme de 
goût , mais pour faire paroître sa figure 
plus agréable. 

Aimant les hommes parce qu'ils sont 
ses semblables , il aimera sur-tout ceux 
qui lui ressemblent le plus , parce qu'il 
se sentira bon , et jugeant de cette res- 
semblance par conformité des goûts dans- 
les choses morales, dans tout ce qui 
tient au bon caractère, il sera fort aise 
d'être approuvé. Il ne se dira pas pré- 
cisément , je me réjouis parce qu'on 
m'approuve , mais je me réjouis parce 
qu'on approuve ce que j'ai fait de bien; 
je me réjouis de ce que les gens qui 
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m'honorent se font honneur ; tant qu'ils 
jugeront aussi sainement , il sera beau 
d'obtenir leur estime. 



\ 
Portrait et caractère de Sophje , ou de la 
compagne future d? EMILE* 

OOphie est bien née, elle est d'un bon 
naturel , elle a le cœur très-sensible , et 
cette extrême sensibilité lui donne quel- 
quefois *jne activité d'imagination diffi- 
cile à modérer. Elle a l'esprit moins juste 
que pénétrant; l'humeur facile et pour- 
tant inégale , la figure commune , mais 
agréable ; une physionomie , qui promet 
une ame et qui ne ment pas ; on peut 
l'aborder avec indifférence, mais non 
pas la quitter sans émotion. D'autres ont 
de bonnes qualités qui lui manquent, 
d'autres ont à plus grande mesure celles 
qu'elle a ; mais nulle n'a des qualités 
mieux assorties pour faire un heureux 
caractère. Elle sait tirer parti de ses dé- 
fauts mêmes ; et si elle étoit plus par* 
faite , elle plairoit beaucoup moins. 

Sophie n'est pas belle , mais auprès 
d'elle les hommes oublient les belles 
femmes « et les belles femmes sont mé- 
contentes 
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contentes (Telles-mêmes. A peine est-elle 
jolie au premier aspect , mais plus on la 
voit et plus elle s'embellit ; elle gagne 
• où tant d'autres perdent, et ce qu'elle 
gagne elle ne le perd plus. On peut avoir 
de plus beaux yeux , une plus belle boa* 
che , une figure plus imposante , mais on 
ne sauroit avoir une taille mieux prise > 
un plus beau teint , une main plus blan- 
che , un pied plus mignon , un regard 
plus doux , une physionomie plus tou- 
chante. Sans éblouir, elle intéresse, elle 
charme, et Ton ne Sauroit dire pourquoi. 
Sophie aime la parure et s'y connoît ; 
sa mère n'a point d'autre femme-de- 
chambre qu'elle : elle a beaucoup de 
goût pour se mettre avec avantage, mais 
elle hait les riches habillemens : on Voit 
toujours dans le sien la simplicité jointe 
à l'élégance v elle n'aime point ce qui 
brille , mais ce qui sied. Elle ignore quel- 
les sont les couleurs à la mode, mais elle 
sait à merveilles celles qui lui sont favo- 
rables. Il n'y a pas une jeune personne 
q'ii paroisse mise avec moins de recher- 
che , et dont l'ajustement soit plus re- 
cherché j pas une pièce du sien n'est prise 
au hasard, et l'art ne paroîtdans aucune. 
Sa parure est très-modeste en apparence 
IL Partie. L 
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et très-coquette en effet; elle n'étale pas 
ses charmes , elle les couvre : mais en 
les couvrant elle sait les faire imaginer. 
En la voyant » on dit : Voilà une fille 
modeste et sage ; mais tant qu'on reste 
auprès d'elle , les yeux et le cœur errent 
sur toute sa personne , sans qu'on puisse 
les en détacher , et Ton diroit que tout 
cet ajustement si simple n'est mis à sa 
place 9 que pour en être ôré pièce à 
pièce par l'imagination. 

Sophie a des talens naturels ; elle les 
sent et ne les a pas négligés; mais n'ayant 
pas été à portée de mettre beaucoup d'art 
à leur culture t elle s'est contentée d'exer- 
cer sa jolie voix à chanter juste et avec 
goût , ses petits pieds à marcher légère- 
ment > facilement avec grâce , à faire la 
révérence en toutes sortes de situations» 
sans gêne et sans mal -adresse. 

Ce que Sophie fait le mieux et qu'on 
lui a fait apprendre avec le plus de soin > 
ce sont les travaux de son sexe , même 
ceux dont on ne s'avise point * comme de 
tailler et coudre ses robes. Il n'y a pas- 
un ouvrage à l'aiguille qu'elle ne sache 
faire et qu'elle ne fasse avec plaisir; mais 
Je travail qu'elle préfère à tout autre *• 
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est la dentelle , parce qu'il n'y en pas 
un qui donne une attitude plus agréable » 
et où les doigts s'exercent avec plus de 
grâce et de légèreté; elle s'est appliquée 
aussi à tous lfcs détails du ménage. Elle 
entend la cuisine et l'office ; elle sait 
les prix des denrées, vile en connoît le* 
qualités ; elle sait fort bien tenir les 
comptes , elle sert de maître-d'hôtel a 
sa mère. Faite pour être un jour mère 
de famille elle-même , en gouvernant la 
maison paternelle , elle apprend à gou- 
verner la sienne : elle peut suppléer aux 
fonctions des domestiques et le fait tou- 
jours volontiers. On ne sait jamais bien 
commander que ce qu'on sait exécuter 
soi-même : c'est la raison de sa mère 
pour l'occuper ainsi ; pour Sophie , elle 
ne va pas si loin. Son premier devoir 
est celui de fille , et c'est maintenant 
le seul qu'elle songe à remplir. Son uni- 
que vue est de servir sa mère et de la 
soulager d'une partie de ses soins. . 

Sophie a l'esprit agréable sans être 
brillant, et solide sa os être profond ,»urt 
esprit dont on ne dit rien , parce qu'on 
ne lui eu trouve jamais ni plus ni moine 
qu'à soi. Elle a toujours celui de plaire 
aux gens qui lui pailcnt , quoiqu'il ne 

L t 
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soit pas fort orné , selon l'idée que nous 
avons de la culture de l'esprit des fem- 
mes : car le sien ne $ 9 tst pas formé par 
la lecture , mais seulement par les con- 
versations de son père et de sa mère , 
par ses propres réflexions 9 et par.les 
observations qu'elle a faites dans le peu 
de monde qu'elle a vu. Sophie a naturel- 
lement de la gaieté ; elle étoit même fo- 
lâtre dans son enfance : mais peu-à-peû 
sa mère a pris soin de réprimer ses airfe 
évaporés , de peur que bientôt un chan- 
gement trop subit n'instruisît du mo- 
ment qui l'avoir rendu nécessaire. Elle 
est donc devenue modeste et réservée 
même avant le téms de l'être ; et main- 
tenant que ce tems est venu , il lui est 
plus aisé de garder le ton qu'elle a pris , 
qu'jl ne lui seroit de le prendre sans in- 
diquer la raison de ce changement : c'est 
une chose plaisante de la voir se livrer 
quelquefois par un reste d'habitude à des 
vivacités de l'enfance , puis tout-d'un- 
coup rentrer en elle même , se taire , 
baisser les yeux et rougir : il faut bien 
que le terme intermédiaire entre les deux 
âges , participe un peu de chacun des 
deux. 
Sophie est d'une sensibilité trop grande 
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pour conserver une parfaite égalité d'hu- 
meur; mais elle a trop de douceur pour 
que cettre sensibilité soit fort importune 
aux autres ; c'est à elle seule qu'elle 
fait du mal. Qu'on dise un seul mot qui 
la blesse , elle ne boude pas , mais son 
cœur se gonfle : elle tâche de s'échap- 
per pour aller pleurer. Qu'au milieu de 
«es pleurs son père ou sa mère la rap- 
pelle et dise un seuhmot, elle vient à 
l'instant jouer et rire en s'essuyant adroi-, 
tement les yeux , et tâchant d'étouffer 
ses sanglots. 

Elle n'est pas , non plus , tout-à-fait 
exempte de caprice. Son humeur, un peu 
trop poussée , dégénère en mutinerie , 
et alors elle est sujette à s'oublier. Mais 
laissez-lui le tems de revenir à elle , et 
sa manière d'effacer son tort lui en fera 
presque un mérite. Si en la punit , elle 
est docile et soumise , et l'on voit que 
sa honte ne vient pas tant du châtiment 
que de la faute. Si on ne lui dit rien , 
jamais elle ne manque de la réparer 
d'elle-même , mais *i franchement et de 
ri bonne grâce ; qu'il n'est pas possible 
d'en garder la rancune. Elle baiseroit la 
terre devant le dernier ^domestique , sans 
'pe cet abaissement lui Ht la moindre 
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peine ; et sitôt qu'elle est pardonnée*fa 
joie et ses caresses montrent de quel poids 
son coeur est soulagé. En un mot , elle 
souffre avec patience les torts des au* 
très , et répare avec plaisir les siens* 
Tel est l'aimable naturel de son sexe 
avant que nous l'ayions gâté. La femme 
est faite pour céder à l'homme et pour 
supporter même son injustice ; vous ne 
réduirez jamais les jeunes garçons au 
même point. Le sentiment intérieur s'é- 
lève et se révolte en eux contre l'injus- 
tice ; la nature ne les fit point pour la 
tolérer. * 

Sophie a de la religion , mais une reli- 
gion raisonnable et simple ; peu de dog- 
mes et moins de pratiques de dévotion -, 
ou plutôt , ne connoissant de pratique 
essentielle que la morale , elle dévoue 
sa vie entière à servir Dieu en faisant le 
bien. Dans toutes les instructions que 
ses parens lui ont données sur ce sujet » 
ils l'ont accoutumée à une soumission 
respectueuse , en lui disant toujours : 
» Ma fille , ces connoissaaces ne sont 
» pas de votre âge ; votre mari vous en 
j* instruira quand il sera tems. a Ou 
reste , au lieu de longs discours, de piété » 
ils se contentent 4e la lui prêcher par 
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leur exemple , et cet exemple est gravé 
dans son cœur. 

Sophie aime la vertu ; cet amour est 
devenu sa passion dominante. Elle l'ai- 
me 1 parce qu'il n'y a rien de si beau que 
la vertu; elle l'aime , parce que la vertu 
fait la gloire de la femme , et qu'une 
femme vertueuse lui paroît presqu'égitle 
aux anges; elle l'aime comme la seule 
route du vrai bonheur 9 et parce qu'elle 
ne voit que misère , abandon , malheur * 
ignominie dans la vie d'une femme dés- 
honnête ; elle l'aime enfin, comme chère 
à son respectable père 9 à sa tendre et 
digne mère ; non contens d'être heureux 
de leur propre vertu , ils veulent l'être 
aussi de la sienne , et son premier bon- 
heur à elle-mêrrt , est l'espoir de faire 
le leur. Tous ces semimens lui inspirent 
un enthousiasme qui lui élevé Famé , et 
tient tous ses penchans asservis à une 
passion si noble. Sophie sera chaste et 
honnête jusqu'à son deriûer soupir : elle 
l'a juré dans le fond de son ame , et elle 
l'a juré dans un teins où elle sentoit déjà 
tout ce qu'un tel serment coûte à tenir : 
elle Ta juré quand elle en auroit dû ré- 
voquer l'engagement , si sessuuà ecoient 
faits pour régner sur elle. 
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Sophie n'a pas le bonheur d'être une 
aimable française , froide par tempéra- 
meiit et coquette par vanité , voulant 
plutôt briller que plaire , cherchant l'a- 
musement et non le plaisir. Le seul be- 
soin d'aimer la dévore , il vient la dis- 
traire et troubler son cœur dans les fê- 
tes ; elle a perdu son ancienne gaieté, 
les folâtres jeux ne sont plus faits pour 
elle ; loin de craindre l'ennui de la soli- 
tude , elle le cherche s elle pense â celui 
qui doit la lui rendre douce ; tous les 
indifférens l'importunent, il ne lui faut 
pas une cour , mais un amant ; elle aime 
mieux plaire à un seul honnête homme , 
et lui plaire toujours , que d'élever en sa 
faveur le cri de la mode qui dure un jour > 
et le lendemain se change en huées. 

Les femmes sont les juges naturels du 
mérite des hommes , comme ils le sont 
du mérite des femmes ; cela est de leur 
droit réciproque , et ni les uns ni les au- 
tres ne l'ignorent. Sophie connoît ce 
droit et en use , mais avec la modestie 
qui convient à sa jeunesse , à son expé- 
rience , à son état : elle ne juge aue des 
choses qui sont à sa portée, er elle n'en 
juge que quand cela sert a développer 
quelque maxime utile. Elle ne parle des 
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abscns qu'avec la plus grande circons- 
pection , sur-tout si ce sont des femmes. 
Elle pense que ce qui les rend médisan- 
tes et satyriques , est de parjer de leur 
sexe ; tant qu'elles se bornent à parler 
du nôtre , elles ne sont qu'équitables. 1 
Sophie s'y J>orne donc. Quant aux fem- 
mes, elle n'en parle jamais que pour en 
dire le bien qu'elle sait :c'est un honneur 
qu'elle croit devoir à son sexe , et pour 
Celle dont elle ne sait aucun bien à dire ,' 
elle n'en dit rien du tout , et cela s'entend. 
Sophie a peu d'usage du monde ; mais 
elle est obligeante , attentive , et met . 
de la grâce à tout ce qu'elle fait. Un heu- 
reux naturel la sert mieux que beau- 
coup d'art. Elle a une certaine politesse 
à elle qui ne tient point aux formules , 
qui n'est point asservie aux modes, qui 
ne change point avec elles , qui ne fait 
rien par usage , mais qui* vient d'un vrai 
désir de plaire , et qui plaît ; elle ne» 
sait point les compîimcns triviaux eff 
n'en invente point de plus recherchés ; 
elle ne dir pas qu'elle est très- obligée ,- 
qu'on lui fait beaucoup d'honneur, qu'on* 
ne prenne pas la peine , etc. Elle s'avise- 
encore moins de tourner des phrases. 
$>our une attention , pour une politesse- 
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établie , elle répond par une révérence 
pu par un simple , je vous remercie; 
mais ce mot dit de sa bouche en vaut 
bien un autre. Pour un vrai service elle 
laisse parier sori cœur , et ce n'est pas 
lin compliment qu'il trouve. Elle n'a ja^ 
mais souffert que l'usage français Tasser* 
vît au joug des simagrées , comme d'é- 
tendre sa main en passant d'une cham- 
bre à l'autre sur un bras sexagénaire 
qu'elle auroit grande envie de soutenir* 
Quand un galant musqué lui offre cet 
impertinent service, elle laisse l'officieux 
bras sur. l'escalier et s'élance en deux 
sauts dans la chambre , en disant qu'elle 
n'est pas boiteuse. En effet , quoiqu'elle 
ne soit pas grande » elle n'a jamais voulu 
de talons hauts ; elle a les pieds asse* 
v petits pour s'en passer* 

Non-seulement elle se tient dans le 
silence et dans le respect avec les fem- 
mes , mais même avec les hommes ma- 
riés , ou beaucoup plus âgés qu'elle ; 
elle n'acceptera jamais de place au-des- 
sus d'eux que par obéissance , et repren- 
dra la sienne au-dessous sitôt qu'elle le 
pourra , car elle sait que les droits de 
l'âge vont avant ceux du sexe , comme 
ayant pour eux le préjugé de la sagesse t 
qui doit eue honorée avant tout. 
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Avec les jeunes gens de son âge, c'est 
9Vtre chose ; elle a besoin d'un ton dif- 
férent pour leur en imposer , et elle «ait 
le prendre sans quitter l'air modeste qui 
lui convient. S'ils sont modestes et ré- 
servés eux-mêmes* , elle gardera volon- 
tiers avec eux l'aimable familiarité de la 
jeunesse ; leurs, entretiens pleins d'inno- 
cence seront badins , mais décens ; s'ils 
deviennent sérieux, elle veut qu'ils soient 
Utiles; s'ils dégénèrent en fadeurs , elle 
les fera bientôt cesser , car elle méprise 
sur- tout le petit jargon de la galante- 
rie , comme très- offensant pour son 
sexe. Elle sait bien que l'homme qu'elle 
cherche n'a pas ce jargon-là , et jamais 
elle ne souffre volontiers d'un autre ce 
qui ne convient pas à celui dont elle a 
le caractère empreint au fond du cœur. 
La haute opinion qu'elle a des droits de 
son sexe , la fierté d'ame que lui donne 
la pureté de ses sentimens , cette éner- 
gie de la vertu qu'elle sent en elle-mê- 
me , et qui la rend respectable à ses 
propres yeux , lui font écouter avec 
indignation les propos doucereux dont 
on prétend l'amuser. Elle ne les reçoit 
point avec une colère apparente , mais 
avec un ironique applaudissement qui 
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déconcerte , ou d'un ton froid auquel 
on ne s'attend point. Qu'un beau Phé- 
bus lui débite ses gentillesses , la loue 
avec esprit sur le sien , sur sa beauté, 
sur ses grâces , sur le prix du bonheur 
de lui plaire > elle est fille à l'interrom- 
pre , en lui .disant poliment : » Mon- 
» sieur , j'ai grand'peur de savoir ces 
» choses-lâ mieux que vous ; si nous 
» n'avons rien de plus curieux a dire, 
*> je crois que nous pouvons finir ici 
» l'entretien. « Accompagner ces mots 
d'une grande révérence , et puis se trou- 
ver à vingt pas de lui , n'tsr pour elle 
que «l'affaire d'un instant. Demandez à 
vos agréables , s'il est aisé d'étaler son 
caquet avec un esprit ainsi rebours que 
celui-là. 

Ce n'est pas pourtant qu'elle n'aime 
fort à être louée , pourvu que ce soit tout 
de bon , et qu'elle puisse croire qu'on 
pense en effet le bien qu'on lui dit d'elle. 
Pour paraître touché de son mérite , il 
faut commencer par en montrer. Un 
hommage fondé sur l'estime peut flatter 
son cœur altier -, mais tout galant per- 
siflage est toujours rebuté ; Sophie n'est 
pas faite pour exercer les petits talens 
d'un baladin, 
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v/N ne peut réfléchir sur les mœurs , 
qu'où ne se plaise à se rappeler l'image 
de la simplicité des premiers tems. C'est 
un beau rivage paré des seules mains de 
la nature , vers lequel on tourne inces- 
samment les yeux , et dont ou se sent 
éloigner à regret. 

La seule leçon de morale qi\i con- 
vienne à l'enfance , et la plus impor- 
tante a tout âge , est de ne jamais faire 
du mal à personne. Le précepte même 
de faire du bien , s'il n'est subordonné â 
celui-là, est dangereux, faux, contra- 
dictoire. Qui est-ce qui ne fait pas du 
bien ? Tout le monde en fait , le mé- 
chant comme les autres : il fait un heu- 
reux aux dépens de cent misérables, et 
de-là viennent toutes nos calamités. Les 
plus sublimes vertus sont négatives ; el- 
les sont aussi les plus difficiles , parce 
qu'elles sont sans ostentation , et au- 
dessus même de ce plaisir si doux au 
cœur de l'homme , d'en renvoyer un au- 
tre content de nous. O quel bien fait né- 
cessairement à ses semblables celui d'en- 
IL Partie. M 



dby Google 



tu . Les Pensées 
tre eux , s'il en est un , qui ne leur fait 
jamais du mal , de quelle intrépidité d'â- 
me , de quelle vigueur de caractère il a 
besoin pour cela ! Ce n'est pas en rai- 
.sonnant sur cette maxime, c'est enta- 
chant de la pratiquer , qu'on sent com- 
bien il es* grand et pénible d'y réussir. 

Le précepte de ne jamais nuire à au- 
trui emporte celui de tenir i la société 
humaine le moins qu'il est possible ; car 
dans l'état social le bien de l'un fait né- 
cessairement le mal de l'autre. Ce rap- 
port est dans l'essence de la chose et ri en 
ne sauroit le changer ; qu'on cherche sur 
ce principe lequel est le meilleur de 
l'homme social ou du solitaire. Un auteur 
illustre dit qu'il n'y a que le méchant qui 
soit seul ; moi je dis qu'il n'y a que le bon 
qui soit seul ; si cette proposition est 
moins sententieuse, elle est plus vraie et 
moins raisonnée que la précédente. Si le 
mécham étoit seul , quel mal feroit-il ? 
•C'est dans la société qu'il dresse ses ma- 
chines pour nuire aux autres. 
• Il faut étudier la société par les hom- 
mes , et les hommes far la société : ceux 
qui voudront traiter séparé ment la poli- 
tique et la morale , n'entendront jamais 
ut» à aucune au deux. En s'attachent 
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d'abord aux relations primitives , on voit 
comment les hommes en doivent être 
affectés , et quelles passions en doivent 
naître* On voit que c'est réciproque- 
ment par le progrès des passions qut 
ces relations se multiplient et se resser- 
rent. C'est moins la force des bras que 
la modération des cœurs . qui rend les 
hommes indépendans et libres. Quicon- 
que désire peu de chose , tient à peu de 
gens ; mais confondant toujours nos 
vains désirs avec nos besoins physiques * 
ceux qui ont fait de ces derniers les 
fonde mens de la société humaine , ont 
toujours pris les effets pour les causes » 
et n'ont fait que s'égarer dans tous leurs 
raisonnemens. 

C'est l'abus de nos facultés qui nout 
rend malheureux et médians. Nos cha- 
grins * nos soucis , nos peines nous vien- 
nent de nous. Le mal moral est incon- 
testablement notre ouvrage * et le mal 
physique ne seroit rien sans nos vices 
qui nous l'ont rendu sensible* 

Homme , ne cherche plus l'auteur du 
mal , cet auteur c'est toi-même. Il 
n'existe point d'autre mal que celui que 
tu fais et que ru souffres , et l'un et l'au- 
tre vient de toi. Le mal général an 

Mi 
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premier devoir : soyez-le pour tous les* 
états , peur tous les âges, pourtfout ce 
qui n'est point étranger à l'homme; 
Quelle sagesse y a-t-il pour vous hors* 
de l'humanité V 

L'oecasion de faire des heureux est 
jJîus rare qu'on ne pense ; la punition de 
l'avoir mariquée , est de ne la plus re- 
trouver, 

Malheuf à qui ne sait pas sacrifier un 
jour de plaisir aux devoirs de l'humanité; 

Ce n'est pas d'argent seulement qu'ont 
besoin les infortunés , et il n'y a que les 
paresseux de bien faire qui ne sachent 
faire du bien que la bourse à la main. 

Quiconque veut être homme en ef- 
fet $ doit savoir redescendre. L'huma- 
nité coule comme une eau pure et salu- 
taire , et va fertiliser les lieux bas ; elle 
cherche Toujours le niveau , elle laisse 
à uc ces rdchéts arides qui menacent la 
campagne et ne donnent qu'une ombre 
inutile , ou des éclats pour écraser leurs 
voisins. 

Si c*est la raison <)ùi fart l'homme , 
c'est le sentiment qui le conduit. 

Les grandeurs du rtionde corrompent 
l'ame, l'indigence l'avilit. 

Si la - tristesse atmtàtir Parme , une 

fon& aifliciion l'endurcit. 
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On perd tout le tems qu'on peut mieux 
employer. 

C'est un second crime de tenir un. 
ferment criminel* 

Un état permanent est-il fait pout 
l'homme ? Non : quand on a tout ac- 
quis , il faut perdre , ne fût-ce que lé 
plaisir de la possession , qui s'ute par 
elle. 

Les chagrins et les peines peuvent 
être comptés pout des avantages , en ce 
qu'ils empêchent le coeur de s'endurcir 
aux malheurs d'aurruf. On ne sait pas* 
quelle douceur c'est de s'attendrir sur 
ses propres maux et sur ceux des autres. 
La sensibilité perte toujours dans l'arae 
un certain contentement de soi-même 
indépendant de la fortune et des évé- 
hemens. 

Le pays des chimères est en ce mondé 
le seul digne d'être habité ; et tel est le 
néant des choses humaines , que hors 
l'Etre existant par lui-même , il n'y a 
rien de beau que ce qui n'est pas* 

La i*u*e morale est si chargée de de- 
voirs sévères', que si on la surcharge 
encore de formes indifférentes , c'est 
juês'qtJé tcujtfttts aux dépens de l'essen- 
tiel. On dit que c'est le cas de la plu- 
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part des moines , qui , soumis à mille 
règles inutiles , ne savent ce que c'est 
qu'honneur et vertu. 

Nul ne peut être heureux s'il ne jouit 
de sa propre estime. 

Si la véritable jouissance de l'ame est 
dans la contemplation du beau , corn- 
ment le méchant peut-il l'aimer dans au- 
trui sans être forcé de se haïr lui-même \ 

Il n'y a d'asyle sûr que celui on l'on 
peut échapper à la honte et au repentir. 

Les mauvaises maximes sont pires que 
les mauvaises actions. Les passions dé- 
réglées inspirent les mauvaises actions : 
mais les mauvaises maximes corrompent 
la raison même , et ne laissent plus de 
ressource pour revenir au bien. 

L'amour-propre est un instrument uti- 
le , mais dangereux ; souvent il blesse 
la main qui s'en sert , et fait rarement 
du bien sans mal. 

L'abus du savoir produit l'incrédulité. 
Tout savant dédaigne le sentiment val- 
gaire ; chacun en veut avoir un à soi. 
L'orgueilleuse .philosophie mené a l'es- 
prit fort, comme l'aveugle dévotion au 
fanatisme. 

L'intérêt particulier, nous trompe ; il 
nty a.que l'espoir du just A e qui ue^trompe 
^oint. 
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Te] est le sort de l'humanité , la raison 
nous montre le but» et. Us passions 
nous en écartent. 

Tout est source du mal au-delà du 
nécessaire physique.' La nature ne nous 
donne que trop de besoins 5 c'est au 
moins une très-haute imprudence de les 
multiplier sans nécessité , et mettre ainsi 
son ame dans une plus grande dépense. 

Le premier pas vers le vice est de 
mettre du -myscere aux actions innocen- 
tes , et quiconque aime à se cacher > a 
tôt ou tard raison de se cacner. Un seul 
précepte de morale peut tenir lieu de tous 
les autres ; c'es: celui-ci : » Ne fais , ni 
' » ne dis jamais rien que tu ne veuilles . 
» que tout le monde voie et enten- 
» de ; a et pour moi j'ai toujours re- 
gardé co.nme le plus estimable des hom* 
mes ce Romain qui vouloir que sa mai- , 
son (ùt construite de manière qu'on vît , 
tout ce qui s'y faisoit. 

C'esj le dernier degré de l'opprobre 
de perdre avec l'innocence le sentiment 
qui la faisoit aimer/ 

Il y a des objets si odieux , qu'il n'est 
pas môme permis à l'homme d'honneur 
de les voir. L'indignation de la vertu ne 
peut supporter le spectacle du vice. 
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Le sage observe le désordre public 
qu'il ne peut arrêter \ il observe et mon- 
tre sur son visage attristé la douleur 
qu'il lui cause ; mais , quant aux désor- 
dres particuliers , il s'y oppose ou dé- 
tourne les yeux , de peur qu'ils ne s'au- 
torisent de sa présence. 

Les illusions de l'orgueil sont la source 
de nos plus grands maux ; mais ta con- 
templation de la misère humaine rend le 
sage toujours modéré. 11 tient à la pla- 
ce , il ne s'agite point pour en sortir j 
il n'use point inutilement ses forces pour 
Jouir de ce qu'il ne peut conserver , et 
les employant toutes à bien posséder ce 
qu'il a , il est en effet plus puissant et plus 
riche de tout ce qu'il désire de moins que 
nous. Etre mortel et périssable , irai- je 
nie former 6ea nœuds éternels sur cette 
terre , où tout change , cù tout passe t 
et dont je disparoîtrai demain ? 

Travailler est un devoir indispensable 
à l'homme social. Riche ou pauvre , puis* 
sant ou foible , tout citoyen oisif est un 
fripon. 

L'homme et le citoyen , quel qu'il 
toit , ifa d'autre bien à mettre dans la 
société que lui-même ♦ tous ses autres 
biens y sont malgré lui ; et quand us 
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homme est riche , ou il ne jouir pas de 
sa richesse , ou le public en jouir aussi. 
Dans le premier cas , il vole aux autres 
ce donc il se prive ; et dans le second , il 
ne leur donne rien. Ainsi la dette sociale 
lai reste route entière , tant qu'il ne paie 
que de son bien. 

La patience est amere , mais son fruit 
est doux. 

Il faut xmt ame saine pour sentir les 
charmes de la retraite. 

Une ame saine peut donner du goût i 
des occupations communes , comme la 
santé du corps fait trouver bons les aii- 
mens les plus simples. 

Quand le cœur s'ouvre aux passions , 
il s'ouvre à l'ennui de la vie. 

L'esprit s'étrecit à mesure que l'âme 
se corrompt. 

Quand l'imagination est une fois sale , 
tout devient pour elle un sujet de scan- 
dale. Quand on n'a plus rien de bon que 
l'extérieur , on redouble tous ses soins 
pour le conserver. 

Ce sont nos passions qui nous irritent 
contre celles des autres ; c'est notre in- 
térêt qui 4<>us fait haïr les méchans ; s'ils 
ne nous faisoient aucun mal , nous 1 au- 
rions pour eux plus de pitié que de haine* 
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Le mat que nous font les médians , nous 
fait oublier celui qu'ils se font à eux- 
mêmes. Nous leur pardonnerions plus 
aisément leurs vices , si nous pouvions 
* connoître combien leur propre cœur les 
en punit. Nous sentons l'offense , et nous 
ne voyons pas le châtiment ; les avanta- 
ges sont apparens, la peine est intérieu- 
re. Celui qui croit jouir du fruit de ses 
vices , n'est pas moins tourmenté que 
s'il n'eût point réussi ; l'objet est chan- 
' gé , l'inquiétude est la même ; ils 9nr 
'beau montrer leur fortune et cacher leur 
cœur, leur conduite le montre en dépit 
d'eux ; mais pour la voir , il n'en faut 
pas avoir un semblable. 

Les passions que nous partageons 
nous séduisent; celles qui choquent nos 
intérêts nous révoltent , et par une in- 
conséquence qui nous vient d'elles , nous 
blâmons dans les autres ce que nous vou- 
drions imiter. L'aversion et l'illusion 
sont inévitables , quand on est forcé de 
souffrir de la part d'autrui le mal qu'on 
ftroit si l'on étoit à sa place. 
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; -yt$sgis Diverses. ...: 

Eï plaisirs' exclusifs tfoatc la mort du 

plaisir. *' * J J ^ . . 
* 'S'abstenir pounouic, c'est Wpicuréis- 
me de la raisoni ' -*<••*. . .' ' 
£ Jamais les cœurs sensibles n'aimèrent 
iei plaisirs brttyahs , vain et stérile 
bonrheur des- gens qui ne sentent rien « 
et qui croient qu'étourdir la vie* c'est «A 
jouir. * ! 
-" 1,4 variété des désir* vient de'-ctttriM 
tonnoissances , et les premiers plaisir* 
iftPon cwinoît sont long-tems lés séufi 
îju'oifrtchercne. ' ' 
' ^i suprême jctàissamce est dans le con- 
teWmëW ] dèsbl3nfcme. * ' 
'. -lie* vrais atriusemens sont ceuxqu'oft 
partage avec le peuple ; ceux qu'on Veut 
ftvoir'àsô'Pséittvorihele^aplus. 

Le plaisir qu'on veut avoir aux yetfk 
Mes* autres , e*r perdu pour tout le moa r 
<ie ; on ne Va ni JtouVeu* J ni pour'soî. 1 ' ; 

Le ridicule que l'opinion redoute* s#r 
<tbtrte' chose , est toujours- à côté-d'Vîlle 
pour la tyranniser, et "pour la punir; Oh 
f^est jamais ridicule que par des forme* 
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(déterminées ; celui qui sait varier set 
sfnratrons et s e s p l a isi rs , efface aujour- 
d'hui l'impression d'hier, , U est comme 
nul dans' resprit des hommes j niais jl 
jquit, k car ; il es^ jtou; ^nûer à cjiaqué 
heure et a chaque chose. 
- iChangeonf^4 e , *?At avçc les années , 
ne déplaçons pas plus les âges que le$ 
saisons - % il fout ê#é soi. dans tau* les 
iems , et ne point Juj ter, contre lanafUf 
fe: ces vains e.fforts, usent la vie , et 
pous empêchent d'enfer. 

On voit rarement les . penseurs se 
plaire bearçqQu^au, j^jï, qui, suspend cette 
jiatycude : on la, çomne sur des arides; 
combinaisons j ?$$*$ V## des biens, et peut 
être le seul qu'ait produit le gp$t des 
#MW** » «W ^MPfirffv; un 5 peu cette 
passion sordide: on aidera miqtyçs'exety 
fàt à prouves, l'utilité du jeu que^des'y 

On n'e^rcurUux q^'à proportion qu'on; 
^est instruit, ' 

. ITignûraucc n'est Un obstacle ni a# 
bien ni au rpal 4 eJU^est seulement Té taf 
naturel de l'homme» 

L'ignorance n> jamais fait dejnal* 
^erreur sçule est £in,e>te , et on ne s*é- 
&&* point , paççe qufcqjje tait pas si 
parce qtfon croit savoir., . 
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Naturellement l'homme ne pense gue* 
*e. Penser est un art qu'il apprend com- 
me tous lés autres et même plus dif&ci<> 
. lement. 

L'esprit non plus quele corps ne porté 
que ce qu'il peut porter. Quand l'enten- 
dement s'approprie les choses avant de 
les déposer dans la mémoire , ce qu'il en 
tïre ensuite est à lui. Au lieu qu'è* sur- 
chargeant la mémoire^ son insu /on s'ex- 
pose à n'en jamais rien retirer qui lui 
Soit propre. 

L'abus des livres ttfe la science £ 
croyant savoir ce qu'on a lu , on se croit 
dispensé de l'apprendre. 

Les livres n'apprennent qu'à parler de 
ice qu'on ne sait pas. 

* Rien ne conserve mieux l'habitude de 
réfléchir que d'être plus content de soi 
crue de sa fortune. 

Un sot peut réfléchir quelquefois, malt 
ce n'est jamais qû 9 après la sottise. 

Il n'y a qu'un géomètre et un sot qui 
puissent parler sans figure. l 

C'est peu de chose d'apprendre les 
langues pour elles-mêmes ; leur usage 
41'est pas si important qu'on croit ; mais 
l'étude des langues mené à celle de la 
grammaire générale. Il faut apprendre* 
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Je, latin pour- savoir Je français ; .H-fort # 
étudier et comparer l'un et l'autre ,. pour 
entendre les réglés Jie l'art et de parler, 
Il n'y a point de vrai progrès de rai-? 
son ^iaqs l'espèce -humaine , parce que 
fout ce qu'on, gagne d'un côré , on le 
P«rd de l'autre ; .que tous les. esprits par- 
lent toujours du même point 9 et que le 
jsms qu'on emploie â savoir ce que û^auj- 
Jres.ont pensé» étaiu perdu pour appren- 

{Ire à penser à spi^jnême , on a plus de 
umieres acquises et moins de vigueur 
d'esprit. Nos esprits, .spnt comme no* 
iras exercés à touj fairç avec des ou- 
tils, et rien par eujc- jnêmes. \ t * 
. \ C'est unexhoie .bien commode que là 
critique ; car ou l'on attaque avec uç 
mot, il- faut des pages, pour se défendre» 
Il y a peu de phrases qu'on ne puisse 
rendre absurdes en lés isolant. Cette ma- 
nœuvre a toujours été le talent des cri- 
tiques subalternes ou envieux. 
• Il y a une gentjllcsse, de style , qui' f 
n'étant point naturelle , ne vient d'elle- 
même à personne , et marque la préten- 
tion de celui qui s'en sert. 

Tout observateur qui se pîque d'es- 
prit est suspect. Sans y songer , il peur 
sacrifier la vérité des choses à l'éclat des 
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pensées , et faire jouer sa phrase aux dé- 
pens de la justice* 

Il y a xun certain unisson d'ames qui 
s'apperçoit au premier instant , et qui 
produit bientôt la familiarité. - 

Le penser mâle des araes fortes leur 
donne un idiome particulier ; 'et les âmes 
communes n'ont pas la - grammaire de 
cette langue. 

La véritable politesse consiste à mar- 
quer de la bienveillance aux hommes. 

Le plus lent à promettre' e*t toujours 
lé plus fidèle à tenir. 

C'est un excellent moyen de bien voir 
les conséquences des choses , que de 
sentir vivement tous les risques qu'elles 
nous font courir. 

f ' Quelquefois le mystère a su tendre 
son voile au sein de la turbulente joie er 
du fracas des festins. 

Plus le corps est foible , plus il corn* 
mande; plus il est fort» plus il obéir» 
Toutes les passions sensuelles logent 
dans des corps efféminés ; ils s'en irri- 
tent d'autant plus , qu'ils peuvent moins 
le satisfaire. 

La gourmandise est le vice des mœurs 
qui n'ont point d'étoffe. 

L'iugratitude serott plus rare , si les 

Ni 
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bienfaits à usure étoient moins com* 
inuns. On aime ce qui nous fait du bien j 
c'est un sentiment si naturel : l'ingrati- 
tude n'est pas dans le cœur de l'hora- 
ïne , mais l'intérêt y est : il y a moins 
«l'obligés ingrats , que de bienfaiteur» 
intéressés. Si vous me vendez vos dons , 
|e marchanderai sur le prix; mais si voue 
feignez de donner , pour vendre à votre 
mort, vous usez de fraude. C'est d'être 
gratuits qui les reed inestimables. 

Le cœur ne reçoit des lois que de lui* 
même; en Voulant l'enchaîner on le dé- 
gage , on l'enchaîne en le laissant libre. 
-, On peut résister à tout , hors à la 
bienveillance , et il n'y a pas de moyen 
plus sûr d'acquérir l'affection des autres» 
que de leur donner la science. 

Que ceux qui nous exhortent à faire 
ce qu'ils disent , et non ce qu'ils font , 
disent une grande absurdité : qui ne fait 
pas ce qu'il dit, ne le dit jamais bien» 
car le langage du cœur qui touche et 
persuade , y manque. / 

Les cœurs qu'échauffe un feu céleste / 
trouvent dans . leurs propres sentimens 
une sorte de jouissance pure et délicieuse 
«dépendante de la fortune ou du reste 
de l'univers. 
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Il n'est pas dans le cœur humain de 
pe mettre à la place des gens qui sont 
plus heureux que nous , mais seulement 
de ceux qui sont pU» à plaindre. 

On ne plaint jamais dans autrui $ue 
des maux dont on ne se croit pas exempt 
soi-même. -■ 

Les consolations indiscrètes ne font 
qu'aigrir les violentes afflictions. 

C'est sur-tout la continuité des maux 
qui rend leur poids insupportable, et 
l'ame résiste bien plus aisément aux yi« 
yes douleurs qu'à la tristesse prolongée. 
' Un cœur malade ne peut guère écou- 
ter la raison que par forgane du senti- 
ment. 

Quand l'amour est insinué trop avant 
dans la substance de l'ame , il est bien 
difficile de l'en chasser , il en renforce 
et pénètre tous les traits comme une éaii 
forte et corrosive. 

Le jargon fleuri de la galanterie tit 
beaucoup plus éloigné du sentiment que 
le ton le plus simple qu'on puisse prendre. 

Louer quelqu'un en Face , à moins que 
ce ne soit sa maîtresse , qu'est-ce faire 
autre chose , sinon le taxer de vanité ?* 

Tout est plein de ces poltrons adroits 
qui cherchent , comme on dit , à tâtejf 



dby Google 



jji Les PiKsiss 
Jcur homme , c'est-à-dire , à découvrir 
quelqu'un qui sôit encore plus poltron 
qu'eux , et aux dépens duquel ils puis- 
sent se faire valoir. 

L'opinion reine au monde n'est point 
soumise au pouvoir éks Rois , ils sont 
eux-mêmes ses premiers esclaves. 

Pour ne rien donner à l'opinion , il ne 
faut rien donner à l'autorité , et la plu- 
part de nos erreurs nous viennent bien 
moins de nous qtie des autres. 

Rien ne rend plus insensible à la rail- 
lerie que d'être au-dessus de l'opinion. 

On ne s'ennuie jamais de son état * 
quand on n'en connoîr point de plus 
agréable. De tous les hommes du mon- 
de , les sauvages sont les moins curieux r 
tout leur est indifférent : ils ne jouis- 
sent pas des choses , mais d'eux , ils 
passent 4 leur vie à ne rien faire , et ne 
s'ennuient jamais. 

L'homme du monde est tout entier 
dans son masque. N'étant presque ja- 
mais en loi-rnême » il est toujours errait* 
ger et mal à son aise , quand il est forcé 
d'y rentrer. Ce qu*il est n'est rien , ce 
qu'il paroît est tout pour lui. 

L'honnête homme du monde n*est 
point celui qui fait de bonnes actions » 
mais cehii qui dit' de belles choies» 



dby Google 



de J. J. Roussi Ahr. *** 
. C'est dans les appartenons cteésjqu'un 
écolier va prendre les f a*rs du «ronde ; 
mais le sage en apprend ks mystères 
dans la chaumière du pauvre. » > : ■■,-- 
Unt des choses qui rendent les prédi- 
cations le plus inutiles ; est qu'on le? 
fait indifféremment. à tôurJe morfde sans 
discernement et sans chobc* Commed 
peut-on penser qae'le mê^rn* sermon 
convienne à tant dtauditéurs si diverse* 
ment disposés , si différais d'esprits, 
d'humeurs , d'âges , #e sexes, d'états et 
d'opinions ? Il n'y en a peut-être pat 
tîeux auxquels ce qu'on dit à tous puisse 
être convenà&le ; et toutes irosaffeç* 
tiorts ont si peu de constance ♦ qu'il n'y 
to peut-être pas deux motnefls dans la vit 
de chaque homme , où le même discourt 
fit 'sur lui la même itnpra&km. 

Les récompenses sont prodiguées ag 
bel esprit , et la vertu reste -sans hbn- 
jfi'euV.t II y a mille' prix pour les beaux 
discours , aucun pour les belles- actions. 

Les anciens politiques partaient sans 
cesse des mœurs et des vertus ;«- les nfo 
très ne parlent que de commerce et 
■d'argent. i 

La liberté n'est dans; aucune forme* de 
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gouvernement *. die est dans le ccBtftcfe 
l'homme . libre , il la porte par-tout $ 
avec lui l'homme vil porte par-tout la 
servitude* . 

- Etre pauvre sans être libre , c'est le 
pire état où l'homme puisse tomber. 
> Le démon de la propriété infecte tout 
et qu'il touche. 

i II n'y -a point d'association plus coffl- 
eaune* que celle du&stc et de la lésine» 
, Par- tout où Fon substitue l'utile à 
l'agréable , . l'agréable y gagne presque 
toujours. 

* Quiconque jouit de la santé et ne man- 
que pas du nécessaire , s'il arrache de 
«on cœur les biens de l'opinion est al- 
lez riche . : c'est Ymirta rnediocritas 
d'Horace* 

Jamais hotma* sans défauts eut-il 4e 
grandes venus. 

Dans le Nord * les homme* consom- 
ment beaucoup sur un sol ingrat ; dans 
le midi * ils consomment peu sur un sol 
fertile. Deilè naît une indifférence qui 
rend les uns laborieux et les autres conr 
templatifs. La société nous offre en 
même lieu l'image de ces différer** 
ces entre les pauvres et les riches* 
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tes premiers habitent le sol ingrat , et 
les autres le pays fertile; 

Je n'ai jamais vu dénomme ayant dm 
la fierté dans l'ame , en montrer dans soi* 
maintien. Cette affectation est bien plan 
propre aux âmes vile* et vaine*. 
* Le meilleur mariage expose à des ha- 
sards ? et comme une eau père et calme 
commence à se trouble» «au» approches 
de Forage , un coeur timide et chaste 
De voit point sans quelque alarme 1*> 
prochain changement de sort état. 

Une Jtoiuie mère s'amuse pour amuser 
•es enfens y comme la colombe amollie 
dans son estomac le grain dont elle veut 
nourrisses petits. 

l! Ile y a de la peine et non du goût & 
troubkr l'ordre de la nature* v i luiarran 
icher.èei productions involontaires qu'elle 
$k»nne à regret dans sa malédiction , et 
qui , n'ayant , ni qualité , ni saveur , ne 
peuvent ni nourrir l'estomac , ni flatter 
le palais. Rien n'est plus insipide que les 
primeurs ; ce n'est qu'à gtands frais qu'un 
tel riche de Paris , avec ses fourneaux 
jet ses serres chaudes , vient à bout de 
Ravoir sur sa table que de- mauvais lé- 
gumes et de mauvais fruits^Sij'avois'des 
-cerises quand il gêk ^ et des nulonsara* 
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Mi au <a*ite<U l'toer , àvecquelpUï? 
sir les goûrerois-îje , quand mon palaU 
«V besoin lé^r* humecté- ni rafraîchi ! 
Dam; Us a<dtur« de Ja canicule le lourd 
marron ;i*e> sefiota'ii fort agréable lie 
préféreroi$?$e -sortant de la poêle ^ a la 
4$rd»«.iUe » à la fraise. , et aux fruit* dé- 
«aîtérans qui noe sont offerts sûr la tetce 
sans tant desojn* l Couvrir sa cheminée 
au mois, de, janvier de végétations* foi- 
cées »• <t* fleurs pâles, et sans odeurs 9 
c'est moto&.paœr l'hiver que déparer le 
printeme; c'estns'ôter lé plaisir daller 
xlans le bois, chercher la première violet- 
te , épier le, premier, bourgeon* et s'é- 
crier dans un saisissement de joie, : Mon- 
tels i vous «'êtes pas abandonnés.» la 
nature v& encore, |. , t 

..Combien: d'iUmttes portes ont- d& 
Suisses ou portiers qui nfentejident qiie 
par. gestes , et dont les oreilles sont dans 
leurs mains* . < 

JLa comédie: doit représenter au natrf. 
*el les mœurs du peuple pour lequel elle 
*st faite , afia qu'jl s'y corrige de ses 
vices et de s&$ défauts , comme on 61% 
«levant un miroir les taches Je son visagèl 
, Le *pectajcle du.monde t disoit Py- 
dwgore » ressemble à celui dés jtuc 

olympiques* 
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olympiques. Les uns y tiennent bouti- 
que, *t ne songent qu'à leur profit; 
les autres y panent de, leur personne » 
cherchent la gloire ; d'autres se contenu 
tent de voir les jeux, et ceux-là ne sont 
pas les pires. 

Les Orientaux, bien kjue v très- volup- 
tueux 1 sont tous logés et meublés sim- 
plement. Ils regardent la vie comme 
un voyage , et leur maison comme un 
cabaret. Cette raison prend peu sur 
nous autres riches , qui nous arrangeons 
pou» vivre toujours. 

JLa richesse endurcit le cceur aussi- 
bien que le corps ; elle accoutume au 
sang 9 â la cruauté. On a fait Diane en- 
nemie de l'amour , et l'allégorie est très- 
juste ; les langueurs de l'amour ne nais* 
sent que dans un doux repos : un violent 
exercice étouffe les senrimens tendres. 
Dans les bois > dans les lieux champê- 
tres 9 l'amant , le chasseur sont si diver» 
sement aftectis , que sur les mêmes ob- 
jets ils portent des images toutes diffé- 
rcrites. Les ombrages frais, Us bocages , 
Ies-4ouxasyles du premier , ne sont pour 
l'autre que de* viandis, des forts , de* 
remises , où l'on n'entend que rossignols, 
ejucjranvtger» l'autre se figwe Jes cofs ); 
U. Partit. 
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t les cris des xfciens ; l'un (rimtgfre "> 
iue dryades et nymphes , l'autre pt* ' 
queurs , meutes et chevaux, ' 

L'abus de la toilette n'est pas ce qu'on 
)eose, il vient bien pto d'ennui qui* de ' 
/anîté. Une femme qui passe six heures 
\ sa toilette , n'ignore point qu'elle ne 
ort pas mieux mise que celle qui n'y 
passe qu'une demi-heure; mais c'est au- . 
tant de pris sur l'assommante longueur '•»' < 
datems, et il vaut mieur s'amuser de '■* 
sot 'que de s'ennuyer de tout. * • ' 

La langue française est * dit- on , Ja I 
plus chaste des langues; Je la croîs 9*101, 
la «»lus obscène : car il me semble que 4a 
chasteté d'une langue ne consiste pas à ' 
éviter avec soin les tours déshonnéres 9 « 
mais a ne les pas avoir. En effet , pour 
letj éviter * il faut qju l on y pense); -et il i 
n'VtS point de langue où il soit plus diffi- 
cile de parler purement en. tout senti que 
la française. Le lecteur toujours plud ha- 
bile a trouvée de sens obscène^ , *que 
J'auteujr à les écarter, se scandalise et 
s'effarouche de tout. Comment ce qui .. 
passe par des oreilles . impures nc'coa-' . 
trac terbit-il pas leur souillure ! Au con* T ï 
traire i un peuple de bonnes mœurs a de* « 5 1 
Serines propres pour touttt choses ; et i> 
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; cft termes sont toujours honnêtes > 
parce qu'ils sont toujours employés boa- 
.nêtement. ! , : 

Consultez le goût des Çemmes dans les 
; choses physiques, et qui tiennent; au ju* 
: gemem des sens ^ celui des, hommes daqs 
,îes choses morales, et qui ^pendent plus 
de renundeme^t* Quand les femmes, se- 
ront ce qu'elles doivent être , elles se 
.borneront aux choses de leur compé- 
tence-, jugeront toujours bien ; mais de- 
puis qu'elles se sont établies les arbitres 
.de la littérature, depuis quelles se sont 
mises à juger les ; livres^ et en faire â 
.toute force» eïjej ne se connaissent plu* 
â rien. Les auteurs qui consultent les sa- 
uvantes sur leurs ouvrages » spnt toujomi 
iûrs d'être mal conseillés ; les gàlans qui 
les consultent sur leurs parures > sont tou» 
jours ricjiculement mis. 
. La^ meilleure manière d'apprendre i, 
bien juger , est celle qui tend le plus à 
simpli^er 09s expériences > et à pouvoir 
mêmc N fipus. ^n passer sans tomber dans 
Terreur., p'où iî suit qu'après avoiç long. 
Jem* ^érifjé les' rapports des sens Tua 
par Paurre , il faut encore apprendre à 
vérifier les rapports de chaque sens par 
lui-même, sans avoir besoin.de recourir 
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' à un auttc Jens ; alors chaque sensatïé* 
deviendra pour nous une idée, et cette 
idée fera toujours conforme i la vérité» 
. On croit que la physionomie n'est 
qu'un simple développement des traita 
déjà marqués par la nature. Pour moi rje 
penserois qu'outre ce développements 
"les traitt du visage d'un; homme vien- 
nent insensiblement à se former < et 
"prendre de la physionomie par l'impres- 
sion fréquente et habituelle de certaines 
actions de rame. Ces affections se mar- 
tntemysur le visage % rien n'est plus cer- 
tain -, et quand elles tournent en habittf- 
^es f elles, y doivent laisser des impret* 
irions durables. Voilà comment je commis 
que la physionomie annonce le caracte- 
W, et qu'on peut quelquefois juger dfe 
l'un par 1 autre , sacs aller chercher des 
explications mystérieuses , qui suppo- 
sent àes connoissances que noua n'a- 
vons pas. i - J 
J Pou* vivre dans le monde , il faut sa* 
voir traiter avec les homniès; il faut cou* 
noître les instrumcns qui donnent prise 
sur eux, il faut calculer l'action et réas> 
lion de l'intérêt particulier dans la *o* 
ciété civile , et prévoir si juste les évé- 
tiemcns , qu'on soit rarement tttVBfi 
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lans ses- entreprises , ou qu'on ait du 
moins toujours pris les meilleurs moyens 
t)our réussir. 

L'attrait de l'habitude vient de la pa- 
resse naturelle â l'homme, et cette pa- 
resse augmente en s'y livrant : on fait 
pli» aisément ce. qu'on a déjà fait , la 
'route étant frayée devient plus facile à 
suivre. Aussi peut-on remarquer que) 

, l'empire de l'habitude est très-grand sur 
les vieillards et sur les gens indolens * 
très-petit sur la jeunesse et sur les gens 
vifs. Ce régime n'est bon qu'aux âmes 
fbibles , et les affaiblit davantage de jour 
en jour. La seule habitude utile aux eu- 
fans est de s'asservir sans peine a la né- 
cessité des chose* r •* la seule habitude 
utile aux hommes , est de s'asservir sans 
peine â la raison* Toute autre habitude 
est un vice* 

L'existence des êtres finis est si pan* 
vre et si bornée 9 que quand nous ne 
voyons que ce qui est» nous ne sommet 
jamais émus. Ce sont les chimères qui 
ornent les objets réeh ; et si l'imagina- 
tion n'ajoute un charme à ce qui nous 

trappe , le stérile plaisir qu'on y prend 

te borne à l'organe , et lafye toujours le 

cetur froid* 
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' Epitaphè de J. J. 'Rousseau dé J Genevi tt 
1 âgé de y o ans. Décédé k j /ux7/et 1 7 88i I 

^ Ci-£Ît Rousseau , dont la 'philosophie * . I 
* N'eût fait de l'univers qu'une vaste prairie , . 
Oti les humains , dans un état nouveau , , ! 
Auroient tranquillement brouté Phcrhe fleurie ; 

Tandis que lui, par triodes tie',' 
Se réservoir le 'soin 4e ce nombreux troupeat 
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